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A V A N T-PR O PO S

EN GUISE DE PREFACE

Trouvez-vous, lecteurs, qu’une preface soit 
indispcnsable a un ouvrage?... Dabord, avez- 
vous lu souvent des prefaces? Moi, je vous l’avoue, 
cela m ’est arrive bien rareraent, elplus rarement 
encore elles m ’ont amusee; souvent mćmc elles 
m’ont enleve l’envie de lirę lc livre.

Crovez-vous qu’il soit tres-necessaire qu’un 
auteur ecrive vingt ou trenie pages pour vous
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2 AYANT-PROPOS.

expliquer ce qui l’a porte a faire ce livre; pour- 
quoi il l’a fait; comment il l ’a fait ? Ou bien que, 
pour remplir quelques pages de p lu s , que lui 
demande son editeur, il se creuse le cerveau 
pour trouver quelques pbrases plus ou moins 
spirituelles?

Pour mon compte, je trouve cela complete- 
ment inutile et parfaitement monotone pour le 
lecteur.

E h ! mon Dieu! c’est bien prosaique; cela va 
peut-etre vous enlever quelques illusions; mais 
un auteur fait un volume pour le vendre ou, du 
moins, esperant le vendre. Voila pourquoi il l ’a 
fait... comment il se fait qu’il Pa fait...

J ’avoue tres-humblement que je ne suis pas 
une exception a la regle : je fais cet ouvrage, es­
perant le vendre.

Ce que je viens de dire sur les prefaces ne re- 
garde, bien entendu, que les prefaces faites par 
1’auteur lui-meme. Celles que ł ’on demande a un 
confrere obligeant, dont le nom est une celebrite 
dans les lettres, donnent certainement plus de 
valeur a l’ouvrage, puisqu’elles y ajoutenl queb



AYANT-PROPOS.. 3
ques pages spirituelles; mais j ’y trouve trois in- 
convenients:

D’abord, c’est meltre en demeure cet auteur 
de dire du bien de vou$ a vos lecteurs... ce qui 
n ’est pas preęisemcnt fort modeste;

Secondement, c’est. ennuyer cet auteur; car 
faire une preface est toujours une corvee;

Troisiemement, on se met dans cette facheuse 
position de se dire, si Touvrage ne se vend pas : 
« II faut, helasl qu’il soit bien mauvais, puis- 
que, malgre cette preface, il ne s’est pas vendu. » 
S’il se vend, on se demande : « Est-ce a cause de 
sa propre valeur, ou a cause de la spirituelle 
preface ou du nom celebre que j ’ai place sur la 
couverture? »

Cette incertitude est ennuyeuse; pour m oi, 
j ’aime mieux connaitre la verite, pour crue et 
laide qu’elle so it, que de rester dans le doule. 
Voila pourquoi je n ’ai pas prie un de nos cele- 
bres ecrivains de me faire une preface.

Maintenant, chers lecteurs, si vous tenez abso- 
lument a savoir comment il se fait que moi, 
Franęaise, je connaisse si bien les mysleres du
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serail et des harems, et que je vous parle si lon- 
guement des moeurs et usages des Orientaux, je 
vous l’expliquerai :

II y a cinq ans, j ’etais, avec mon pere, assise 
sur une jetee du port de la Joliette, a Marscille; 
tout pres de nous chauffait / ’Esperanzia, coquet 
et joli yapeur. Mon pere adorait la mer et les 
voyages. 11 ne pouvait voir un navire quitter le 
port sans pousser un profond soupir.

—  Pour ou chauffe 1’Esperanzia ? demanda- 
t-il a un matelot.

—  Pour Constantinople, lui repondit cet 
homme.

—  Je mourrai avec un regret, me dit mon 
pere, celui de n'avoir pas vu cette ville, qui est, 
dit-on, la plus belle ville du monde, et qui a un 
cachet tout particulier qui ne ressemble en rien 
aux villes de 1’Europe.

— Mais, repondis-je, rien n’est plus facile 
que de vous enlever ce regret... Moi aussi, j ’ai 
grandę envie de connaitre 1’Orient. Ce que j ’ai lu 
sur ce pays m ’intrigue; le sort des femmes en- 
fermees dans des harems, ne sortant que yoilees;
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des liommes durs, mechants, qui, pour un rien, 
mettent leurs fernmes dans des sacs, et les en- 
voienl sans ceremonie au fond du Bosphore... 
tout cela me parait curieux a voir de prcs... 
Allons a Conslantinople.

—  Ta, ta, ta, me dit mon pere; voyager avec 
une femme, c’est-a-dire avec vingl colis, ce n’est 
pas amusant.

—  A h! vous etes injusle! m ’eeriai-je; vous 
savez bien qne la toiletteest mon moindre souci; 
je vous promets de nem porter que deux pelils 
colis.

— En ce cas, je nfengage a l’y mener. Nous 
nousarrangerons pour prendre le premier bateau 
qui partira, repliqua mon pere.

Lc premier bateau qui partira, cela me ren- 
voyait au moins a huit jours, et quand quelque 
cliose me souril, j ’ai le mauvais defaul de ne pas 
savoir attendrę. Et aller voir ce qu’il y avait de 
vrai dans tous les contes des Mille et unc Nuits, 
que j ’avais lus, me souriait beaucoup. Aussi je 
m’em pressa i de dire :

—  Pourquoi attendre?... la mer est calme; le 
l.
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temps est au beau; ce vapeur. va avoir une tra- 
versee superbe; pourquoi ne pas partir aujour- 
d hui?

—  Partir aujourd’h u i! s’ecria mon pere; mais 
tu perds la te te ... Tu es toujours la m enie; tu ne 
doutes jamais de rien. Crois-tu que l’on va a 
Conslantinople comme Ton va aux Aygalades 011 a 
Aix, avec cent francs dans la poche pour toute 
fortunę, et, pour tous vAtements, ce que Ton a 
sur soi?

Aulre vilain defaut: je suis entetee.
Jappelai un marin de 1'Esperanzia.
—  A quelle heure levez-vous 1’ancre, mon 

brave liomme? lui dis-je.
—  A trois heures, madame. z
—  Avez-vous des cabines libres? pourrait-on 

prendre encore a cette heure des passagers? (11 
etait midi.)

— Damę! voila le capitaine qui yous dira ęa 
mieux que moi, me repondit le marin.

Le capitaine s’avanęa vers nous. Justement il 
connaissait mon pere. Enchante de l’avoir pour 
passager, il m ’aida a achever de le decider.
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Cela, du reste, ne fut pas difficile: comme 

moi, il aimail un peu l’imprevu, et il avait hor- 
reur d’une partie de campagne ou d’un voyage 
projele six mois a l'avance, et qui finit toujours 
par ne pas śe realiser, maladie ou mauYais temps 
s’en melant.

Bref, u n q u a rtd ’heure apres, nos places etaient 
prises, et nous quittions le port, mon pere pour 
courir regler quelques affaires et passer chez son 
banquier; moi, pour prendre conge de quelques 
parents et amis intimes et pour faire faire nos 
caisses.

Nous avions deux heuresau plus pour toutcela, 
etant forces d’etre rendus a bord a deux heures 
et demie... Eli bicn ! moi, j ’arrivais sur le pont 
a deux heures vingt-cinq minntes. Mon pere y 
etait deja. II eut un sourire de contentement en 
vovant que reellement nous n’avions que trois 
colis, un pour lui, deux pour moi.

La traversee fut, en effet, superbe, et nous la 
trouvames d autant plus belle, que ni mon pere 
ni moi nous ne fumes atteints de cet affreux mai 
de mer.
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Arrives a Constantinople, mon pere se souvint 
d’un ambassadeur turc qu’i 1 avait connu pendant 
son sejour a Naples. 11 s’informa de lui, et, ap- " 
prenant qu’il elait dans ce moment a Constanti­
nople, ii alla lui faire une visite.

Deux heures apres, il revint accompagne pat 
ce monsieur, qui est un des personnages emi- 
nents de cette ville..;

C’etait le premier Turc avec qui j ’avais 1’occa- 
sion de causer; et je fus tres-etonnee de voir un 
homme qui n’avait point Fair barbare lc moins 
du monde, qui s’exprimait en franęais avec ai- 
sance et facilite, et qui aurait passe, meme en 
France, pour un homme d’une urbanite et d’une 
amabilile remarquables.

Je lui avouai que, la tele remplie de nos li- 
bretli d’opera, des contes fantastiques faits sur 
lcs femmes turques, sur les harems, je brulais 
du desir de voir les unes et les autres. 11 m'offrit 
fort gracieusement dc me donner les moyens de 

satisfaire ma curiosite.
Le lendemain, homme de parole, il me faisu.v 

visiter son barem, compose de trois femmes et de



AVANT-PROPOS. 9

six odalisques (comme je ne les nomrae pas, je 
ne suis point indiscrete), et il me conduisait a 
un cliarmant yalli situe sur le Bosphore, dans 
lequel habitaient sa mere, femme bonne et char- 
mante, et sa jeune soeur, mariee recemmenl a 
un generał qui se trouvait dans ce moment-la 
en Syrie.

Cette sceur etait et est encore la plus ravissante 
creature du monde, jolie comme un ange, spiri- 
tuelle comme plusieurs lutins, et de plus, chose 
rare et inappreciable pour moi, tres-instruite, 
parlant le franęais assez bien, le lisant et 1’ecri- 
vant meme. Du reste, le peuple turę a une grandę 
aptitude pour les langues, il les apprend avec 
une faeilite etonnante : il n’est pas rare de voir 
des Turcs parler cinq ou six langues.

Ces dames me reęurent avec une cordialile, 
une amabilite dont je garderai toute ma vie un 
bon et excellent souvenir.

Tai pu m ’en apercevoir plus lard, le peuple 
turc est tres-hospitalier; un etranger est tou- 
jours le bienvenu chez lui, il fait les honneurs 
de sa maison d’une faęon aussi grandę que
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gracieuse, et il a pour les etrangers une bien- 
veillance, une sympathie que n’ont paś beaucoup
de peuples, ]e Franęais surlout...... , chez qui,
par parenlhese, lhospitalite est a 1’etat de mot et 
non de fait.

Huit jours apres, la jeune generale et moi nous 
elions deux amies inlimes, si bien qu’elle nous 
foręa a quitter notre hotel pour venir habiter 
avec elle et sa mere.

Mon pere fut logć dans łe selanlik, qui etait 
inbabite dans ce m om ent: la mere etait veuve et 
le generał absent.

Cet arrangement m’enchanta, carquel meilleur 
moyen de connaitre les harems qiie d ’en habiter 
u n !... et puis ces dames etaient si bonnes, si pre- 
venantes pour m oi!

Mon pere etait moins enchante, car si moi, je 
dinais gaiement avec ces dames, si je passais mes 
journees, mes soirees avec ełles, lui etait seul, 
il ne pouvait pas voir et remercier ces aimables 
dames qui m ’accueillaient si gracieusement; il 
en maugreait souvent, et il trouvait les lois du 
barem bien severes... Heureusem entqueł’ex-am-
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bassadeur de Naples s’erigea son compagnon el 
son cicerone.

Nous passions de longues heures a causer avcc 
la jeunc generale. Elle me demandait curieusc- 
ment des details sur notre maniere de vivre en 
France, sur nos usages. Moi je lui faisais les 
memes questions sur ceux de son pays.

Elle mc presenta a toutes ses amies. Grace a elle 
et aux personnes avec qui elle me fit faire con- 
naissance, j ’ai pu visiter le serail d’Abdul-Medjid, 
avoir des renseignements exacls sur toutes les 
dames qui le composaient alors.

J ’ai vu aussi grand nombre de harems, les uns 
avec une seule souveraine, les autres avec deux 
ou trois souveraines et plusieurs odalisques.

J’ai vu, de mes yeux vu, que tout ce que 
l’on avait ecrit sur la vie des femmes turques, 
leurs usages, leur position, etait rempli desprit 
et Ahumour, mais completemeht inexact.

Alors, curieuse infatigable, j ’ai voulu tout 
Voir, tout connaitre, les lois qui les regissent, leur 
genre de vie, le bon et le mauvais de leur posi­
tion, leurs usages. J’ai pris des notes, non pas
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dans le but de faire un ouvrage (je ne pensais 
pas a cette epoque devenir un jour auteur!), mais 
pour les lirę a une am iequi, en partant, m'avait 
d i t :

—  A ton retour, tu me diras si tout ce que 
J on a ecrit sur 1’Orient est fable ou verite.

J ’avais conserve ces notes dans un coin oubJie 
de mon secretaire.

II y a quelque temps, nous causions voyage 
avec M. Dentu; il me d i t :

—  Mais, puisque vous avez habite plusieurs 
mois Constantinople, pourquoi n’ecrivez-vous 
rien sur cc pays ?

Je me souvins de mes notes; je les lui mon- 
trai, et nous convinmes quc je les remettrais au 
net et que je les arrangerais pour en faire un 
volume.

Justement j ’avais rapporte des pholographies 
de vues de Constantinople, ce sont celles qui ont 
servi a faire les dessins de ce volume.

Vous allcz dire, lecteur, que je tombe dans le 
travcrs que j ’ai critique tantót... et que ce n’etait 
pas la peine de trouver cela ridicule pour le faire



AYANT-PROPOS. 13

immediatement, car voila que je viens de vous 
expliquer lout au long comment et pourquoi j ’ai 
fait cet ouvrage.

D’abord, j ’ai commis cetle faute sans m’en 
douter (c’est presque toujours comme cela qu'on 
les commet). Je me suis laisse entrainer par le 
plaisir de causcr avec vous, et vous ai dit, sans le 
vouloir, ce que j ’avais decide d’abord qu’il elait 
inutilc de vous dire, cela vous interessant peu.

Vcus allez ndobjecter que je pourrais allumer 
mon fcu avec ces pages, a present que je me suis 
donnę le plaisir de les ćcrirc; quoique en sep- 
tembre, le feu ne serait pas de reste dans celte 
diable de foret de Maisons-sur-Seine, ou je suis 
venue pour respirer Fair et le parfum des flcurs, 
et ou je n’ai trouve que des champignons (et 
vćneneux encore!) et une humidite anginale... 
epouvantable...

L’idee de les jcter au feu m ’est venue; une 
pensee m’a arretee: c’est qu’en vous les donnant 
a lirę, elles vous prouveront que si mon livrc 
n’est pas plcin d’esprit, de fanlaisie et &'hnmour, 
il cst au moins plcin de verites et de renseigne-

S
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ments vrais et cxacts sur la Turquie, et peut-etre 
ces qualitós-la vous disposeront-ellcs a 1’indul- 
gence pour celles qui lui manquejit.

i i

OLTMPB AtDOUARJ).



1CHAPITRE PREMIER
H is t o ir e  de la  s u lt a n e  K ć t ir a s .  — I n t ć r i e u r  du  

s e r a i l .  — H is t o ir e  de l ’e s c la v e  N a o u r a .

Abdul-Medjid, qui ćtait bien connu par sa bonte, 
sa generositó pour tous, ct surtout par l'extreme fai- 
blesse qu’il avait pour scs ferames, ne sachant rien
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leur rcfuser, et se preoccupant sans cessc de leur 
bonheup, a fait un trait de rtiagnanimite qui de- 
peint bien les senliments eleves de ce monarque, et 
montre combien son cneur etait apte au plus grand 
devouement et au plus grand sacrilice, alors qu’il s’a- 
gissait du bonheur d’une femme...

Dans la maison dune grandę danie turque, Missir- 
cl-Anem, il voit un jour une esclave d une beaute ex- 
traordinaire. II en devient bientót eperdument amou- 
reux, et vcut 1’acheter pour en faire sa favorite; mais 
la maitresse de cette csclave, qui aimait tendrement 
la jeunc filie, qui l’avait elevee avcc autant de soin 
que si elle eut ete sa mere, qui l’avait meme adoptee, 
dit au souverain qu’elle ne la lui cedera que s’il con- 
sent a en faire sa femme legitime... Or, 1'usage en 
Turquic iuterdit au sułtan d’epouser une femme de- 
vant la loi.

L’illustre amoureux se retire desespere de cette re - 

ponse; il essaye de chasser de son coeur 1’image de la 
belle esclave, il reste quelque temps sans la revoir, 
comptant sur 1’absence pour seguerir de son amour; 
mais il fait l’experience que 1’absence esl un fort 
mauvais remede : son imagination lui fait revoir celle 
qu’il aime plus belle, plus seduisanle encore, il ne 
peut parvenir a chasser ses tra ts  de devant ses yeux 
et de dedans son coeur...

Alors, comme 1’ainour ne connait pas d’obstacles,

16
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il se decidc a braver lcs lois et les usages... a l’e- 
pouser.

II a recours a toutes les merveilles du luxeoriental 
pour preparer dans son serail 1’appartement qu’il l i i i  

destine, il la couvre de bijoux, de diamants, ses moin- 
dres robes, ses vestes l i i i  coutent des sommes fabu- 
leuses; et bicntót cette csclave, devenue la femme du 
sułtan, a des equipages somptueux, elle est entourec 
de tous les raffinements d'un luxe inoui et de ces mille 
prevenances qu’un liomme vraiment amoureux a tou- 
jours pour 1’objet de sa flamme.

La posscssion au lieu de diminuer la passion d’Abd- 
ul-Medjid ne fait que 1’augmenter, il est amoureux, 
mais amoureux a en perdre la tete.

Son bonheur pourtant n’etait pas parfait, car la 
belle Ketiras se laissait aimer, mais elle n’aimait pas. 
Au bout nieme de quelquc temps son indifference se 
changca en froideur et en melancolique tristesse, les 
roses de ses joues sefanerent, sesyeux s’alangnirent, 
elle ressemblait a un beau lis courbe sur sa tige, batlu 
par 1'orage. Et, alors que toutes lcs fcmmes du sćrail 
enviaient son bonheur, elle, elle ćtait tres-malheu- 
reuse.

Naturellement, la froideur, 1’indifference de Ketiras 
augmcntaient 1'amour dc son epoux au lieu de l’affai- 
blir; mais il souffrait dc posseder la femme sans pos­
seder son coeur. En vain redoubłait-il de tendressc, de



delicate attenlion, ilne faisait pas un pas en avant, au 
contraire... II voulut connatlre la eause de cette in- 
difference, dc cette tristesse ; il soupęonna une eause 
secrete, il cherclia a la decouvrir. Ilelas! il y par- 
vint, je dis helas! car il y a de ces verites si peni- 
bles que l’on regrette de ne pas les avoir ignorees 
toujours.

La belle Ketiras etait amoureuse, elle aussi, a en 
perdre le repos et la sante, mais pas de son epoux; 
son cocur s’etait donnę a un brillant generał qu’elle 
avait apcręu caracolant a la suitę du sułtan. De la sa 
melancolie, car clle ne pouvait entreioir son amou- 
reux que de loin, a la promenadę, on bien alors qu’il 
venait dans son kdik se promcner sur le Bosphore 
sous les fenetres du sórail; cest vous dire que lui 
aussi 1’aimait. Le sułtan sut tout cela, il connut tous 
les details de leur liaison platoniquc.

Que fit-il ? les Turcs sont jaloux comme des tigres, 
mechanls, vindicatifs, assure-t-on, il les fitjeter, en- 
ferrnes tous deux dans un sac, au fond du Bosphore, 
ou bien, plus modere, il exila le generał et mit au ca- 
cliot sa femme, allez-YOus dire, lecteur!... Non, il ne 
fitrien de tout cela, il pleura comme un simple mortel 
son bonheur evanoui, ses illusions deęues, il sentit la 
jalousie lui mordre au coeur pour la premiere fois 
de sa vie... Mais ilse d i t : Puisque jeFaime et qu’elle 
ne m’aime pas, qu’elle en aime un autre, elle ne sera

18 LA SULTANE KĆTIRAS.
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jamais heureuse avec moi et je veux qu’elle le soit. 
Faisant taire son coeur, son amour-propre froisse, sa 
jalousie, il divoręa d’avec elle; il 1’installa dans un 
superbe yalli (palais). qu’il lui acheta sur le Bosphore; 
et, au bout de trois mois, comprenant qu’elle n’ose- 
rait jamais lui deinander la permission dc prcndre un 
autre mari, youlant meme lui eviter de commettre 
1’indelicatesse de lui exprimer ce desir, il lui donna 
lui-meme 1’ordre d’epouser le generał, et il augmeńta 
de grade et d’appointemenls son rival.

Le jour que se celebra leur mariage, lcs quelques 
elus qui ont 1’honneur d’approcher le sułtan purent 
s’apercevoir que leur souverain avaitles yeux rouges... 
Et la premiere fois que sa voiture croisa celle de la 
nouvelle generale, on put iemarquer que le sułtan 
palissait.

Madamela generale avait pris au palais des habitudes 
de luxe et de depenses. Sans reflechir que la caisse 
de son second mari n’etait point comparable a celle 
de son premier, elle continua a vivre dc la meme fa- 
ęon; elle fit des dettes, et bientót la hordę des crean- 
ciers s’abattit sur le jeune menage, menaęant de saisir 
et le palais et le mobilier.

Le sułtan sut cela, il donna 1’ordre immediatement 
de payer les dettes, mais la Porte protesta; les minis 
tres lui dirent que le budget etait trop obere, que 
le peuple etait mecontent, que cela 1'irriterait plus



encore, que ces dettes montaient a plus dc quatrc 
cent mille francs...

— Mais, s’ecrie Abdul-Medjid, si je nc payepas, 
on va saisir leur yalli, leur mobilier; que va devenir 
cette pauvrc Ketiras?...

— Sire, c’est le cas de faire un exemple, exilez le 
generał et sa femme.

— Jamais! s’ecria le monarquc.
Cependant les ministres persisterent de telle faęon, 

donnerent de si bonnes raisons, qu’en soupirant il 
signa l’ordre d’cxil... Le lendemain un vapeur s’ar- 
retait devant le palais du generał ***, un aide de 
camp du ministre de la guerre donna connaissance 
aux epoux de 1’ordre imperial de se rendrc a Brousse 
en exil. Ketiras mit a la hate ses bijoux et tous ses 
objets prećieux dans des caisscs, et les emporta avec 
elle.

Le lendemain, les creanciers s’emparerent du pa­
lais en payement de 1’argent qu’on leur devait.

Toutcfois, la pensee que cette femme qu’il avait 
tant aimee, et qu’il aimait encore quoiqu’elle fut la 
femme d'un autre, etait en exil, triste, souffrantepeut- 
elre, 1’idec surtout qu'elle souffrait dc par son fait a 
lui, etait insupportable au sułtan. Aussi, sans ricn 
dire a ses ministres, il achele un second yalli, le fait 
meubler tout cornme le premier avec un grand luxe ; 
il envoie un vapeur chercher les exiles pour les ra-

20 LA SULTANE KETIRAS.
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mener a Constantinople. Une fois de retour, il leur 
d i t :

— Puisque vos creanciers se sont empares de votre 
yalli, en voila un autre, je vous en fais cadeau.

II nomma le generał membre du conseil.
N’cst-ce pas pousser 1’amour et la delicatesse jus- 

que dans ses dernieres limites, que d’agir comme il 
le fit? E ty  a-t-il beaucoup d’hommes d’une naturę 
assez superieure pour comprendre ainsi le renonce - 
ment de soi-meme, 1’abnegation et la magnanimitć?

Du resle, on a reprocbe a Abdul-Medjid d’avoir 
beaucoup de femmes. II avait, e’est vrai, six femmes 
legitimes et quatre favorites, mais il etait si adorable- 
ment bon pour elles, si faible contrę leurs caprices, 
si soucieux de leur bonheur, que si les hommes se 
montrent severes envcrs lui, les femmes doivent etre 
indulgentes.

La generosite, la bonte poussee a l’extreme, voila 
les deux plus grands defauts du defunt sułtan, ceux 
qu’on lui a le plus reproches.

Avouez, lecteurs, que ce sont la des defauts bien 
pardonnables. IIeurcux les souverains a qui 1’histoire 
ne pourra reprocher de plus vilains defauts que ces 
deux-la!...

Les economistes d iron t: « Oui, mais sa trop grandę 
generosite, sa bonte frisant lafaiblesse, lui ont fait 
dilapider les finances. » Mais pas autant qu’on veut



hien le dire, puisquc le peuple turc est le peuple 
ayant le moins d’impóts a payer, ne connaissant ni 
celni des portes et fenetres, ni celui mobilier, ni celni 
des chiens, ni une fonie d'autres que nous, hęlas! 
nous ne connaissons qne trop.

Abdul-Medjid n ’a jamais commis le moindre acte 
de cruaute. Son regne n’a etc inarque par aucun de 
ces actes barbares qui ont rendn tristement celebro 
le regne de ses predecesseurs... Iionte et clemence, 
voila quelle etait sa devise...

Dans toutes les gucrres qui ont eu lieu sous son 
regne, lorsqu’on venait lui annoncer une victoire, en 
voyant le chiffre des morts chez les ennemis, il sou- 
pirait tristement en d isan t: « Oh! la guerre! la 
guerre! c’est quelquefois une necessite, mais c’est 
une bien triste necessite!... » II avait la vue du sang 
en horreur.

II est d’usage, en Orient, qu'un sułtan, en mon- 
tan tsu r le tróne, egorge un mouton. Abdul-Medjid, 
au moment d’enfoncer le poignard dans le flanc de 
cette pauvre beto, detourna latete en disant : « Non, 
pourquoi egorger cette pauvre bete ? quel mai a-t-elle 
fait? »

Cette coutume de tuer un mouton le jour ou le 
nouveau sułtan monte sur le tróne a ete inspiree aux 
Turcs par le sacrifice d’Abraham.

Le sułtan veut, par ce sacrifice, attirer la benedic-

22 LA SULTANE KfiTIRAS.
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tion de Dieu sur le peuple dont il va devenir le sou- 
verain.

Abdul-Medjid a ete le premier souverain qui se 
soit montre bon et tolerant pour les chretiens. Ainsi, 
avant son regne, ils ne pouvaient batir aucune eglise 
sur le sol musulman. Abdul-Medjid, non-seulement 
leur permit de batir des eglises, mais encore il leur 
donna de 1'argent pour les aider a les construire... 
Ainsi, en 1851, il donna vingt-cinq mille francs aux 
chretiens de 1’ile de Crete pour se construire une 
eglise, et il leur fit don du terrain.

Lors des malheureux evenements de Syrie, Abdul- 
Medjid a ete vivement impressionne. Des pcrsonnes 
qui avaient 1’bonneur de l’approcher m’ont assure 
l’avoir vu pleurer aux tristes details du recit de ces 
massacres.

On a dit et repete qu’Abdul-Medjid avait cinq cents 
femmes dans son serail. Oni, c’est vrai, en compre- 
nant les dames d’honneur, les esclaves attachees aux 
six femmes et aux quatre favorites, celles attachees 
au sernice des dames d’honneur ellcs-memes; mais ces 
esclaves sont des jeunes lilles achetees par le sułtan, 
qu’il fait soigneusement elever, qu il marie lorsqu’elles 
sont en age de 1’etre, et sans s’arroger le inoins du 
mondc sur elles ce que jadis on nommait en France 
le droit du seigneur.

Le serail de Dalma-Baclii, quoique communiquant
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avec le palais du sułtan, formę un palais tout a fait a 
part. Cest un grand batiment en rez-de-chaussee sur- 
monte de trois etages, donnant, d’un cóte, dans un 
magnifique jardin entoure dunc haute murąille, ex- 
clusivement reserve a ces dames, et de 1’autre cóte, 
sur le Bosphore.

Le sułtan a son appartement en dehors du sćrail; 
mais ił en a un aussi dans le serail, compose de ma- 
gnifiques salons de reception, d’une salle d’apparat. 
Cest la qu’il se tient le jour de l'an et aux fetes du 
Bairam et autres.

II est assis sur son trónc, et chacune des femrnes 
composant son harem vient defiler devanl lui suivant 
la hierarchie des grades.

Dans le temps oii les sultans etaient plus farouches 
et moins civilisćs, ellcs etaient tenues de lui baiser le 
pied. Avoucz, lecteur, que cetait la un usage peu 
galant; Abdul-Medjid etait de cet avis, et il l’a aboli. 
A present, une esclave tient le bout d’une echarpc 
posee sur le sułtan, et les femrnes la prennent en s’in- 
clinant; elles sont ccnsees la baiser.

II y a une salle de spectacle tres-bellc dans le sć­
rail; elle est construite sur le modele dc nos salles dc 
spectacle de Paris, et decoree avec un luxc inoui'. La, 
on joue operas, ballcts, comedies. Ce sont nos operas 
les plus en vogue, nos ballets les plus gais, nos come­
dies les plus amusantes, qui, traduits en turc, sont
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representes. Lcs hommes sont rcmplaces, et tres- 
avantageuscmcnt, je vous lc jurę, par les femmes; 
danseurs, musiciens, comediens, chanteurs, tout cela 
est pris dans les esclaves du palais.

II y a dans le palais de jcunes esclaves ; on a soin 
de choisir les plus jeunes et les plus jolies, auxquelles 
des maitres franęais ou ilaliens viennent donner des 
leęons.

Selon leur aptitude, aux unes on apprend la danse, 
aux autres le chant, aux autres la comćdie; les unes 
remplissent les rólcs de femme, les autres ccux 
d’homme; tous leurs costumes yicnnent de Paris, et 
sont exactemcnt copies sur ceux que nous voyons sur 
nos theatres.

II y a dcux genres de musique: la musique oflfi- 
cielle, comme l’on dirait la musique militaire avec les 
differenls instruments; ces musiciennes-la portent un 
costume qui ressemble beaucoup a celui des militaires 
tures, avec cette differencc que lc leur est brodę plus 
richement. Ce sont ces musiciennes qui tiennent l’or- 
chestre, et elles s’en acquittent a nierveillc. Leur chel 
d'orchestre bat la mesure avec une precision et un 
aplomb remarquables.

L’autre corps de musique du palais est formć des 
jeunes lilles qui jouent ou du piano, ou de la harpc, 
ou du violon, qui chantent en sacconipagnant. Celles- 
la sc rendent ebez lcs femmes ou fayorites lors-

5
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qu’elles le desirent, les distraient par leurs chants,
leur danse et leur musique.

Dans ce theatre, il va sans dire qu’aucun autre 
homme que le sułtan n’entrc jam ais; toutes les fcm- 
mes qui composent le serail y sont admises, ainsi 
que les sultanes mariees; on fait aussi quelques invi- 
tations parmi les femmes des notables, ministres ou 
autres.

Nalicz pas croire que, dans le sćrail, toutes ces 
cinq cents femmes vivent ensemble; non, toutes ont 
leur logement separć dans 1’ordre qui s u it :

Les six femmes et les quatre favorites ont cliacunc 
un appartement completement separć. Cet apparte- 
mentsecompose dechambre, boudoir, salle a manger, 
salon. Elles ont leurs esclaves, leurs voitures, leurs 
cochers, tout leur personnel enfin particulier, et elles 
peuvent ne jamais voir les autres femmes, si c’est 
leur bon plaisir; mais ordinairement elles se voient, 
se rendent des visites, s’invitent i't diner, a venir pas- 
scr la soiree chez 1'une d’elles. La bonne intelligence 
esl bien troublee quelquefois; mais le plus souvent 
elles s'amusent toutes ensemble.

On nous a loujours represente les femmes turques 
connne de pauvres esclaves, retenues prisonnieres par 
un maitre dur et farouche, gardees par des cerberes 
vigilanls. Eh bien, lecteur, il n’cn est rien. U abord, 
ce qu’on nomme leur prison est un palais feerique ou
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l’on a reuni tout ce qui peut plaire a une femmc; 
ensuite, elles peurent parfaitement sortir. Toutes ces 
dames du serail sortent tous les jours; elles vont 
aux Eaux-Douces, a Kalender, ou bien faire des em- 
plettes.

Lorsque l’envie leur prend de sortir, et elle leur 
prend souvent, elles commandent leur voiture a leurs 
eunuques, et elles partent sans prevenir personne, 
rentrant a 1’heure qu’elles veulent, aliant ou elles 
veulent, sans que Fon ait le droit de leur faire une 
observation.

Linterieur du serail ressemble fort, par l’ordre, la 
hierarchie des grades de toutes ces esclaves, a un 
grand ministere; rien n’y manque, meme le ministre. 
Celle que l’on peut appeler ainsi est une vieille es- 
clave ayant passe par tous les grades, les ayant tous 
remplis convenablement; car il faut qu'elle plaise a 
tout le monde pour etre elue. Elle porte le nom de 
Asnadar-Anem. Elle a la haute mam sur toutes les 
femmes du serail; c’est elle qui dirige tout. Les fem- 
mes, les.favorites meme ont de la deference pour elle, 
et la consultent en tout.

L’Asnadar-Anem a un beau logement, une belle 
voiture a son service. Les jours de fete, pendant le 
careme, on la voit sortir dans tout son tra la la. Sa 
voiture est remplie de sacs d’argent. Elle va dans les 
bazars, les marches. Lorsqu'elle aperęoit un pauvre,
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elle fait arretcr sa voiture, et lui donnę une poignee 
d’argent. 11 n’est pas un haut personnage de Constan- 
tinoplequi ne s’incline respectueusemenl devant elle, 
et ne s’estinie aussi heureux que flatte, si elle le salue 
gracieusement ou si elle lui envoie dire quclques mots 
airnables par un de ses eunuques.

C’est l’Asnadar-Anem qui a la mission delicate de 
prevenir, un jour a l’avance, la femme ou la favorite 
quc le sułtan desire honorer le soir d’une visite. Elle 
s’v prend, du reste, avec delicatesse. Elle se rend chez 
la femme dćsignee par Sa Majeste, et elle lui d it:

— Sa Majeste m’a demande beaucoup de vos nou- 
velles aujourd’b u i; elle dit avec regret que vous l’ou- 
bliez un peu, que vous ne lui manifestez jamais le 
desir de la voir; elle, au contraire, pense souvent a 
yous, et, si vous le voulez bien, elle viendra demain 
soir passer la soiree avec vous.

La damę est avertie, et, le lendemain, elle se parę 
de ses plus beaux atours pour recevoir son epoux.

Quelquefois cependant elles boudent, si par hasard 
le sułtan a excite leur jalousie en faisanl doy a l’une 
delles, ou d’une superbe voiture, ou d’un bijou de 
prix. La damę rćpond qu'elle est soufTrante, qu’elle 
dćsire se coucher de bonne heure, etc.; c’est ce que 
faisaient toutes les femmes d’Abdul-Medjid, lorsqu’il 
leur avait intime 1’ordre de ne plus faire de dettes ou 
qu’elles avaient envie d’un objet de prix quelconque.
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II ne savait point resister a leur bouderie, et elles 
obtenaient par ce moyen tout ce qu’elles voulaient, et 
elles avaient tous les caprices incroyables que peuvent 
avoir de jolies femmes desceuvrees.

Les autres esclaves sont divisees par bandes, dont 
chacune a un chef. Les unes sont les Iingeres de ces 
dames, les autres les musiciennes, etc. Toutes ont des 
appartements separes ou on leur sert leur diner.

Celles qui sont simplement domestiques couchent 
dans des especes de dortoirs divises par vingt-cinq 
lits.

Les dames d’honneur des femmes et favorites ont, 
elles aussi, de nombreuses esclaves a leurs ordres, un 
appartement tres-beau, et voitures, chevaux a elles.

Tous les appartements du serail sont meubles avec 
un luxequi rnaetonnee, moi qui avaisvisite pourtant 
bien des palais en France; mais ce qui est feerique, 
ce sont les bains, qui se trouvent dans les jardins du 
serail.

II y a d’abord le bain du sułtan. II va sans dire 
que c’est le plus beau : a tout seigneur tout hon- 
neur. Ces bains se composent de plusieurs grandes 
pieces.

La premierę est un salon entoure de divans a la 
turque: c’cst la qu’il se deshabille; il se met en 
robę de chambre, et pour arriver graduellement aux 
soixante-dix degres de chaleur qu’a la salle de bain,

3.
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il s’etend sur un divan, fume une ou plusieurs pipes.
II passe ensuite dans une seconde salle plus 

luxueuse. Des divans en soie brodee d’or sont tout 
autour. Les murailles sont en glace. Les fleurs les plus 
belles et les plus rares y sont a profusion. II fait une 
seconde halte dans cette salle, qui comme temperaturę 
tient le milieu entre la premiere salle et le bain.

II entre enfin dans le bain, qui est une grandę salle 
tout en marbre et en glace. Autour, des bassins en 
marbre avec des robinets en or massif; par d’im- 
menses fenetres en vitre il peut voir, l’hiver, la glace, 
la neige, alors que, dans cette salle, il a soixante-dix 
degres de chaleur.

Ces salles de bain sont construites en formę dc 
rotonde, et le dóme est formę d’un seul morceau dc 
cristal de roche. La pluie, la neige qui lui tombent sur 
la tete l’hiver, lui font apprecier encore plus la douce 
temperaturę qui regne la.

II va sans dire que cette salle est decoree de fleurs, 
d’objets d’art, de divans somptueux et de magnifiques 
glaces de Venise.

Le bain, chez les Turcs, consiste en ablutions. Ils 
ne se mettent point, comme nous, une heure dans 
une baignoire.

Pour sortir, le sułtan fait encore une halte dans les 
deux autres salles, pour se faire petit a petit a la 
temperaturę du dehors.
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Enfin son bain ne lui prend pas moins de trois 
grandes heures.

II y a trois autres bains : celni des femmes, celni 
des dames d’honneur et esclaves ayant un titre, et 
celni des esclaves faisant le service. Celles-ci se met- 
tent ordinairement au bain par bandes de trente ou 
quarante. On dirait une nuee d’oiseaux gazouillant 
follement, a entendre leurs eclats de rire frais et ar- 
gentins. Quel gai et joyeux volume l’on ferait dc 
toutes les folies qu’elles disent!

Bień des auteurs, des faiseurs de libretti, nous ont 
represente les dames composant le serail, comme de 
pauvres captives, souffrant avec peine leur jong, 
ayant soif de libertć... Aussi, lorsqu’il m’a ete donnę 
de visiter le serail, j ’ai ete profondement etonnee.

Partout visages souriants; de tous cótes, eclats de 
rire ; merne celles des femmes delaissees par leur royal 
epoux n’ont vraiment pas trop l’air malheureux; clles 
se donnent des fetes, elles s’entourent de chants, de 
musique, de danses, et de tout ce que 1'art, le luxe 
peuvent fournir de merveilles; elles vont se pavaner 
dans leurs superbes equipages. En un mot, elles pas- 
sent gaiement leur temps, et si les portes du serail leur 
etaient ouvertes, je trois que pas une n’en sortirait.

Voici une petite histoire qui vous prouvera que 
lorsqu’elles en sortent par la fenetre, elles y rentrent 
par la porte.
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Naoura etait la damę d’honneur de la Pechengie- 
Kaden, autrement dit cinąuićme lemme. Sa maitresse 
1’aimait beaucoup; clle etait pour elle une amie, une 
soeur. Naoura avait des costumes, des bijoux presque 
aussi beaux que ceux de sa maitresse, une voiture a 
sa disposition; entin, elle menait au palais la vie d’une 
grandę damę. Souvent elle sortait, ou pour accompa- 
gner sa maitresse a la promenadę, ou seule pour aller 
faire des emplettes. Or, un jour, elle remarqua qu’un 
jeune Grec, tres-beau garęon, ne paraissait pas insen- 
sible a ses charmes, car Naoura avait celte beaute 
attrayante qu’ont presque toutes les fdles de la froide 
Circassie. Ce jeune Grec lui lanęait de tendres oeillades, 
la suirait partout, venait sous ses fenetres lui donner 
d’amoureuses serenades; d’une voix sonore et melo- 
dieuse il lui exprimait sa flamme.

Naoura avait vingt ans, c’est l’age ou le coeur a 
besoin d’amour. D'un caractere romanesque, ce beau 
jeune homme la suivant partout, passant ses soirees 
sur le Bosphore, a demi couche dans son kaik, soupi- 
rant les chants les plus tendres, cliants dont la brise 
apportait les eclios aux orcilles charmćes et au coeur 
attendri de la jeune esclave; tout cela lit naitre dans 
sa tete et dans son coeur une violente passion pour son 
adorateur inconnu.

Un jour, elle etait desccnduc de sa voiture pour 
cnlrer dans un bazar achcter quelques objets pour sa

INTERIEUR DI! SERAIL.
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maitressc. Comme elle examinait divers articles et 
que le marchand s’etait eloigne pour servir une autre 
pratique, Naoura entendit murmurer a son oreille ces 
mots dits d’unc voix tremblante :

— Belle houri, fleur de ma vie, plus fraiche et 
seduisante que la fleur du grenadier, je t’aime...

Toute troublee et rougissante, Naoura se retourna. 
C’etait lui, lui qu’clle aimait, qui etait la, la a cóte 
d’elle, frólant son ferijie, faisant semblant d’admirer 
une etoffe qu’elle tenait; adroitement il saisit le bout 
de ses doigts mignons et il y deposa un furtif baiser. 
La jeune filie palit, une emotion nouvelle l’envahit 
Le Grec lui remitun petit paquet, et s’eloigna, voyant 
le marchand se rapprocher d’eux.

Naoura nesavait plus ce qu’elle faisait; ellecachait 
le petit paquet sous son fćrijić, elle briłlait de savoir 
ce qu’il contenait. Elle acheta au hasard quelques 
petits objets, et elle rentra en toute hate chez elle. 
Profitant d’un instant ou sa maitressc faisait son kief, 
elle courut s’enfermer dans sa chambre; elle defit le 
petit paquet d'une main fievreuse : deux doubles en- 
veloppes de papier cachete; ensuite une petite boite 
en argent cisele; sur le couvcrclc dcux colombes se 
becquetant amoureusement; dedans un petit hillet 
sur papier vert tendre; un cordon en soie long de 
plusieurs metres; autour une petite poche en filet 
contenant un simplc caillou.
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Naoura considera cela d’un oeil etonne et curieux, 
elle se demandait pourquoi ii lui envoyait cela. Le 
petit billet le lui expliqua; voici ce qu’il contenait :

« Depuis le premier jour que je t’ai aperęue, j ’ai 
perdu le repos, le sommeil; ton image est toujours 
devant mes yeux... Je taim e comme un fou, et si 
mon amour te trouve insensible, si tu ne veux pas 
m’accepter comme ton flance, il ne mc reste plus 
qu’a m ourir!... Car la vie sans toi, rayon de mon 
ame, m’est desormais impossible. Tu le sais, chaque 
soir, je viens sous ta croisee; je chante pour to i; pour 
toi ma voix prend ses plus passionnes accents! Au 
moyen du cordon queje t ’envoie, tu pourras, Ame de 
ma vie, me donner un avant-gout du paradis dc ton 
Prophete, ecris-moi un mot, place-le autour de la 
pierre dans le petit sac. Envoie-moi aussi de la menie 
faęon un mouchoir, un mouchoir impregne de ta 
douce senteur, un mouchoir qui ait effleure tes levres 
aimees. Une fois le billet et le mouchoir dans le sac, 
tiens solidement le bout du cordon, et lance-moi le 
petit sac dans mon kaik.

« Je voudrais connaltre le nom de celle que j ’aime, » 
disait-il en finissant son billet.

Naoura le lut, le relut plusieurs fois; elle le baisa 
avec transport... Qu’clle est douce, qu’elle estsuave, 
cetle premiere emotion d’un premier amour envahis- 
sant le coeur d’une pure jeune filie!...

1NTERIEUR DII SERAIL.
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Le soir elle lui repondit un billet, ou elle lui faisait 
l’aveu qu’il etait paye de retour; et lorsque a deux 
heures du matin elle entendit sa voix qui chantait 
doucement sous sa fenetre, elle roula le billet dans 
un coquet petit moucboir, mit le tout dans le sac 
attache au bout du cordon. Elle ouvrit discretement 
sa croisee, et jęta d’unc main mai assuree le mes- 
sage amoureux, qui alla tomber, dans le kaik, aux 
pieds de son amant. Elle put le voir a la darte de la 
lunę, baiser avec transport, billet et mouchoir; puis 
il remit un billet a la place de celui qu’il venait de 
prendre. Elle enroula le cordon autour de son bras, 
et bientót le sac fut entre ses mains.

Le second billet etait aussi incandescent que le 
premier.

Pendant deux mois nos amoureux s’ecrivirent ró* 
gulierement presque tous les jours.

Lorsque Naoura sortait, elle etait bicn surę de ren* 
contrer son bel amoureux; nos jeunes gens se lan- 
ęaient mille tendres oeillades, maints baisers. Quel- 
ques bouquets etaient aussi echanges.

Cepcndant notre jeune esclave, depuis qu’clle ai- 
mait, etait devenue tout autre : une douce et melan- 
colique rćverie avait remplace les óclats de francbe 
gaicte que l’on remarquait en elle auparavant. Elle 
restait songeuse et triste au milieu des rires joyeux dc 
ses compagnes. Sa tnaitresse lui dcmandait souvent la
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cause de sa tristesse, une larme venait alors trembler 
au bord des cils de Naoura ; elle baisait la main dc la 
sullane, en lui jurant qu’elle etait tres-heureusc.

Un jour, notre jeune Grec ecririt a Naoura une 
lettre ainsi conęue:

« Je t ’aime, Naoura; je t ’aime plus que ma vie! 
Sans toi elle me serait un fardeau. Si tu m’aimes 
comme je t ’aime, lu comprendras, rayon de mon 
ame, combien je souffre de ne pouvoir te voir qne 
de loin. Je suis Grec, tu es musulmane, nous ne pou- 
vons pas esperer nous marier devant la lo i; mais, je 
te le jurę, devant Dieu tu scras ma femme pour la 
vie. Viens, quitte le serail; allons cacher notre bon- 
heur dans ma patrie.

« Ce soir, a deux heures de la nuit, je serai dans 
mon kaik a fattendrc; tout sera pręt pour notre fuite. 
Trouve le moyen de descendre sans que l’on te voic 
dans un appartement du rez-de-chaussee ; dc la faci- 
lement tu descendras dans mon kaik.

« Si tu n’y consens pas, jamais tu ne me rcverras 
plus. »

Ce billet troubla fort notre jeune damę d’honneur. 
La raison, son affection pour sa maitresse, si bonnc 
pour elle, lutterent avec son amour... L’amour l'em- 
porta, comme toujours; le soir elle ecrivit un petit 
billet a la sultane :

« Pardonnez,luidisait-elle, a Naoura si elle fuitloin
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dc vous, nialgrć la gratitude profonde que votre bontć 
a fait naitre dans son coeur; inais 1’amour, lićlas ! l’a 
cnvahie: elle part avec celni qui l’a subjuguee, le 
souvenir dc sa niaitresse la suivra au loin, et tou- 
jours elle pricra le grand Prophete de la rendre beu- 
reuse. »

Furtiyement, pendant le sommeil de Vtiltiiijie', elle 
se glissa dans sa chambre et posa ce billet pres dc 
son lit; pnis elle deposa un baiser et une larme sur 
sa blanche inain qui pendait en dehors du lit. Elle 
descendit a pas de loup dans une salle donnant surle 
Bospliorc. Son amant ćtait la : elle saula par la fenetre, 
legerc commc une gazclle, niais trcniblante commc 
elle aussi. Son amoureux la reęut dans ses bras, il 
1’emmcna chcz une parente a lui, lui (it prendre un 
costume de femme grecque, et ils partirent pour la 
petite ville de Gira, en Grece.

La, au licu du bel appartement qu’cllc avait au 
palais, elle eut une modeste chambre dans une petite 
maison que loua son amant. Au licu des riebes cos- 
tumes qu’elle portait au serail, elle cul de modestes 
robes; 1’amour embellit to u t: elle n’y prit pas gardę. 
Ils furent heurcux pendant un an. Bazia etait amou- 
reux, elle 1’etait aussi; mais, enlre autres defauts, 
notre Grec etait paresseus en diable; il ne faisait 
rien, mangeant la petite part de Pheritage dc son pere: 
elle etait minimc; elle fut bientót epuisee par les de-

4
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penses du menage... Alors la gene, les privations, 
la misere enfin avec tout son cortege de decourage- 
ment, detristesse, s’installa parmi eux.

On a dit hien souvent : « Une chaumiere et son 
coeur; » mais encore faut-il que dans cette chaumiere 
l’on ait lc pain dn lendemain assure!... L’amour est 
une bellc fleur, aux suaves parfums, aux riantes cou- 
leurs: pour sepanouir, cette fleur a bcsoin d’une at- 
mosphere calme, hcureuse ; la misere avec ses tristes 
consequences la fane et la tue. Allez donc parler 
amour a celni qui a restomae tiraille par la faim, la 
tete creuse... II vous repondra bifteck! Dans notrc 
jeune menage, aux tendres mots d’amour qu’ils echan- 
geaient d’abord entre eux, aux enivrements sans lin de 
leurpassion, succeda unesombrepreoccupation; s’ils 
separlaient, c’etait pour ebercher un moyen de ga- 
gner de 1'argent! Yint un jour ou Naoura sc dit tout 
b as :

— Ah! si je n’avais pas quitle le sćrail, je serais 
la-bas avec ma maitresse; j ’aurais mon bel apparte- 
ment, tandis qu’ici 1...

Elle jctait un coup doeil sur sa petite cbambre de- 
labree...

— Jaurais de belles robes; j ’aurais cinq cenls 
piastres par mois pour mes mcnus plaisirs... et ici! 
je n a i plus une piastre pour m’achetcr dli pain !

Bazia, lui, se disait en sccrct aussi i
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— Ah ! si je ne in’etais pas betement cnamourede 
cette esclave, si je n’avais pas sacrifić mon avenir, 
j ’aurais epouse, cornme le desirait mon oncle, la jeune 
Leoeadie, qui avait une jolie dot; je serais riche a 
present, tandis que...

II faisait sauter tristement son porte-monnaie 
vide.

Si nos deux amoureux ne se eommnniquaient pas 
leurs reflexions, il en resultait cependant qu’elles leur 
aigrissaient le caractere. Bientót des mots piquants, 
des reproches, rcmplacerentleurs pbrases d’amour...

Enfin, un jour, Bazia partit.
— Je vais, dit-ila Naoura, chezune vieille parente, 

je vais lui demander quelque argent, et, avec cet ar- 
gent, je ferai un petit commerce.

Leurs adieux ne furent pas tres-tertdres; tous les 
deux etaient fort preoccupes de savoir sils auraient 
du pain le lendemain.

Le jeune homme se fit pretor quelques piaslres par 
un Yoisin pour faire son voyage.

Naoura resta dans le plus grand denument. Une 
vicille femme, qui faisait le metier de blanchisseuse, 
prit sa position en p itie ; elle vint a son aide autant 
queses faibles ressources le lui permirent. Cependant, 
cornme son amant ne revenait pas, ne lui donnaitpas 
meme de ses nouvelles, la jeune fdle ne voulut pas 
abuser plus longtemps de la bonte de la vieille blan-
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chiśseuse; elle lui proposa de la prendre comme aide, 
et voila la belle damę dhonneur, qui avait au palais voi- 
tures, cocher, domestirpies a ses ordres, des robes et 
des bijoux superbes, la voila devenue blanchisseuse. 
Vetue d’une mauvaise robę en laine noire, vieillie, 
fanee par cette dure vie, on aurait eu de la peinc a 
reconnaitre la brillante Naoura d’autrefois.

Cctfe fatigue, cette vie de labeur, a laquelle elle 
etait si peu habituee, fatigua sa sante. Au bout de 
six mois, elle etait malade, triste et decouragće. Bazia 
ne lui avait pas donnę unc seule fois de ses nouvelles. 
Elle se decida alors a ecrire a un liomrne de Cira 
qu’elle avait connu et qui habitait la ville dePiree, on 
son amant lui avait dit qu'il se reudait, pour savoir ce 
qu’il etait devenu. Cet homme lui repondit que Bazia 
vivait la cliez s£t tante, qu’il venait de se marier, qu’il 
etait heureux et dans 1’aisance.

Cette nouYelle 1’indigna plus qu’elle ne Pattrista. 
Comment aimer un homme qu’on ne peut plus esti- 
mer? Et pouvait-clle estimer celui qui l’avait seduite, 
qui l ’avait enlevóe du serail, qui lui avait jurę qu'elle 
serait pour la vie sa femme devant Dieu, puisque la 
loi ne pouvait les unir, elle etant musulmanc et lui 
chretien; qui l’avait emmenec loin de sa patrie, et qui, 
apres dix-huit mois, 1’abandonnait laehement, et la 
laissait dans la rnisere? Elle ne ressentit plus pour 
lui qu’un mepris profond.



Mais sa position etait terrible; qu’allait-elle devc- 
nir, seule, abandonnee? Elle n’avait plus la force 
de faire ce triste metier... Elle pensa alors a son 
maitre etsouverain, a Abdul-Medjid. Elle se dit :

— II est bon, genereux; si je vais me jeter a ses 
pieds, il me pardonnera ma faute, et il me laissera 
rentrer dans le śerail, ne serait-ce qu’en qualile de 
simple esclave de service.

Forte de cette pensee, elle dit adieu a sa vieille 
amie lablanchisseuse,lui promettant que, si elle avait 
le bonheur de rentrer au serail, elle se feraitun de- 
voir de lui envoyer chaque mois une petite somme qui 
la mettrait a menie de vivre sans traraillcr. La vieille 
femme lui donna ses petites economies pour son 
voyage, et 1’embrassa en lui disant :

— Que Dieu vous gardę, vous fasse reussir; et sur- 
tout que la leęon vous serve! Mefiez-vous a l’avenir, 
mon enfant, des jeunes gens, ils sont tous trompeurs 
et volages.

Arrivee a Constantinople, elle prit un kaik et se 
rendit au palais revetue de sa mauvaise robę noire, 
usee et fanee; elle demanda a ćtre reęue par son an- 
cienne maitresse, qui, du restc, ne l’avait pas oubliee; 
la sultane la reęut de su itę; mais, en apercevant son 
miserable accoutremcnt et les ravages que les clia- 
grins avaient operes en elle, elle poussa une esilama- 
tion de surprise.
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Naoura se jęta a ses pieds en pleurant; clle la fit re- 
lever, et lui demanda affectueusement ce qu’elle etait 
devenue depuis sa sortie du palais, et comrnent elle 
etait arrivee a cet etat dc denument.

La jeune esclave lui raconta alors sa vie avec Bazia, 
et comment il l’avait abandonnee, la laissant dans la 
plus grandę misere; elle lui dit que tout son desir 
scrait de pornoir voir le sułtan pour implorer de lui 
son pardon et la grace de rentrer dans le serail, ne 
fut-ce que comrae esclave de service.

17 altinjie parle en effet a Sa Mąjeste; elle lui de- 
peint les remords de la jeune filie et le triste etat au- 
quel elle se trouvait reduite.

— Qu’elle vienne me voir, dit Abdul-Medjid a sa 
femme; mais, auparavant, prenez soiu de la faire 
habiller comme elle 1’etait avant de quitter mon palais; 
je ne veux pas qu’elle ait a rougir devant moi.

Le lendemain, Naoura, vetue de beaux habits, fut 
reęue parle sułtan; il ne lui fit pas un seul reprocbe; 
il lui annonęaavec bonte qu’elle occuperaitun appar- 
tement chez la sultane Fatma, sa sceur; qu’elle aurait 
le memegrade qu’elle avait jadis, touchant cinqcents 
piastres par mois.

Aujourd’liui, Naoura occupeencorecet appartement 
qu’elle peut comparer a un palais, en pensant a la 
mansardę qu’elle habitait a Gira, et ceux qui la voient 
aux Eaux-Douccs, dans sa belle voiture, reconnai-
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traient difficilement en elle 1’ancienne blanchisseuse 
de Cira.

Mais elle, si elle oublie ses malheurs passes, son 
cccur se souvient toujours de la pauvre et \ieille femme 
qui lui est venue en aide, et, chaque mois, elle lui 
envoie cent piastres sur ses economies.

Aux promenades, la belle esclare reęoit encore de 
tcndres oeillades; elle les reęoit avec un sourire de 
mepris; elle a fait la triste experience de ce que va- 
lent les promesses des hommes.

Son histoire, qu’elle a racontee a ses compagnes, 
a ete, du reste, proli labie a ces jeunes fdles; aucune 
depuis n’a eu l’idee de se laisser enlerer.





CHAPITRE II
Ł e s M aria  d e s  S u l ta n e s .

Lorsqu’une de ses fdles est en iige d’etre mariee, 
le sułtan cherche parmi les ministres ou marecliaux 
du palais celni qui peut lui convenir pour gendre. 11 
fant qu'il aitle gradede marechal; mais, lorsque Sa
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Majeste a jete les yeux sur un jeune homme qui lui 
convient par son caractere, ses qualites, il l’eleve a ce 
grade sans suivre la hierarchie. Ainsi le defunt suł­
tan, d’un clief d’escadrons sans fortunę, age a peine 
de dix-neuf ans, lit subitement un mareehal en lui 
donnant en mariage sa filie, la veuve du fils du fameux 
Rechid-Pacha.

N’est-ce pas la un reve des Mille et une Nuits?... 
Voyez-vous ce jeune homme, hier simple chef d’esca- 
drons,sans fortunę aucune, aujourd’hui eleve au grade 
de mareehal, epoux d’une sultane, ayant un palais 
magnilique, des equipages superhes a son service, 
soixante mille piastres par mois, rien que pour ses 
menus plaisirs, car le sułtan pourvoit aux depenses de 
la maison de ses filles!

Avant de choisir un gendre, le sułtan consulte ordi- 
nairement, directement ou indircctement, le goiit de 
ses filles. On ne peut dire qu’il consulte leur coeur, 
car cest tout au plus si elles connaissent de reputation 
et de vue celni qu’on leur destine, et le coeur ne parle 
pas aussi facilement.

Quelquefois on leur irnpose un mari, mais hien 
rarement; les sultans sont peres tendres, commetous 
les Turcs en generał; la tendresse paternelle est tres- 
developpee chezeux. Ils out, pourleurs filles surtout, 
une grandę tendresse; ils se preoccupcnt beaucoup 
de leur honheur, de leur avenir.
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Lorsąue le sułtan a jete son devolu sur un homnic, 
sans que cet homme soit prevenu, consulte, sans qu’il 
soupęonne rien du sort qui 1’attend, il le fait appeler 
et lui dit qu’il a daigne le choisir pour entrer dans sa 
familie, et qu'il va epouser la sultane une telle.

L’homme siricline respectueusement, baise le pied 
de son souverain, et balbutie quelques phrases pour 
exprimer sa joie et la profonde gratitude qu’il eprouve 
pour 1’honneur que lui fait Sa Majeste. (Notez, lecteurs, 
que quelques-uns de ces elus sont tres-marris de 
1’etre, surtout si, par hasard, ils ont un amour au 
cceur, ou 1’ainour de 1’independance; car, vous allez 
le voir, des ce jour, adieu.leurliberte! ils deviennent 
l’esclave soumis aux volontes et aux caprices de lcur 
fereme. Pourtant il n’est pas d’exemple qu’un seul 
ait decline cet honneur.)

Le futur se rend alors a la Porte, accompagne du 
grand chambellan, qui est porteur du haat (ordre) 
imperial. Sur leur passage, une haie de soldats leur 
porte les armes, la musique militaire les piecede et 
joue ses plus brillantes fanfares.

I-C grand vizir vient les attendre au bant de 1’esca- 
lier. Le chambellan lui remct, apres l’avoir baise res- 
pectueusenient, le haat; le lizir le prcnd, le baise a 
son tour, et il le remet au mustacbir (conseiller 
attache au grand vizir); ils se rendcnt ensuite dans 
la sallc du conscil, ou sont rćunis tous les ministres,
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ct, au milion du plus profond silcnce, lc mustachir 
donnę lecture du haat par lequel le sułtan fait savoir 
a la Sublimc Porte qu’il prend pour gendre le mon- 
sieur en question.

Cette lecture achevee, tout le monde s’empresse 
autour du futur et le felicite sur son bonheur.

Pourtant, les gendres du sułtan ont peu dc cour- 
tisans, parce que leur influence sur leur augustę 
beau-pere est a peu pres nullc.

Cette ceremonie est consideree comme les fian- 
cailles.

Le mariage se fait a peu pres comme les aulrcs 
mariages des hauts personnages turcs.

Si le futur est riche, il fait lui-meme les frais dc 
la corbeille de noce; mais, le plus souvent, c’est le 
sułtan qui lui envoie 1’argent necessaire pour acheter 
ces cadeaux, qui sont toujours d’une grandę magnifi- 
cence. Ils sont contenus dans une corbeille en argent 
ou en or, dont lecouvercle est orne ou d’un bouquet 
dc fleurs, ou de deux colombes, suivant le gout du 
futur, formćes par des diamants.

Vous le voyez, lecteurs, le contenant, sans compter 
lc contenu, doit deja couter un joli denier!...

Voici a peu pres tous les objets que contient cc 
coffre :

Parurc en brillants; cuillers, theieres, tasses a 
cafe, coupes, or et diamants; diademes, bracelcts,
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bagues en brillants ; cbapelets, ccinturcs en or; bou- 
cles en diamants; fourrures, cliales, ćtoffes ponr 
leurs costumes, ćtoffcs couvertes de broderies, or et 
perlcs fines; une foule d’autres petits objcts encore, 
niais tous de grandę valeur. L’or, les perles et lcs 
pierres precicuscs y jouent tonjours un grand role.

La sultane envoie, clle, en present a son futur, d’a- 
bord un supcrbe sabre enricbi dc brillants, avec une 
bague d’une grando rieliesse, souvent la pierrc ne 
coute pas nioins de deus ccntmillc francs; une garni- 
ture de boutons ponr gilet, en diamants aussi; une 
montrc avec sa chainc, ornec de diamants, il va sans 
dire : car, en Orient, le diamant etincelle partout, sur 
les tapis, sur les tapisserics, sur les verres, sur lcs 
Yetemeilts; leur cbatoicment estnecessaire aussi bien 
que 1’air au vrai Turc grand seigneur.

Elleenvoie encore un chapelct cn perles fines; en- 
suitc du lingę, chemiscs, mouclioirs, etc.

II existait un usage qu’Abdul-Medjid a aboli : 
c’etait celni etabli, qu'alors qu'une sultane semariait, 
cliaque minislrc etait tonu de lui offrir en cadeau 
ou un bijou ou un de ces riens luxueux, chers aux 
femmes, dc quclque nation qu’ellcs soicnt.

La sultane, en retour, leur renvoyait un petit ca­
deau en lingę, chef-d’ceuvrc dc finesse et de bro-
deric.

Aujourd’hui lcs si encore ce pre- 
5
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sent-la a chaque ministra, mais eux ne renvoient 
rien.

Quant au trousseau que le sułtan donnę a ciiacune 
de ses lilles, vous croiriez que j'exagere si je vous 
disais ce qu’il vaut, et pourtant, nous autres, en 
France, nous croyons connaitre le raffineinent du 
luxe.

Pendant mon sijour a Constantinople, j'ai en l’oc- 
casion de voir une robę destinee a la jeune sul- 
tane..., elle devait lui servir de seconde toilettc pour 
le jour de ses noces; elle avait coute la bagatelle 
de quatre cent mille francs. Cetaient, sur un beau 
tissu, des broderies en or d’une grandę elegance dc 
dessin, melangees deperles fines. (Notez qu'clles ont 
des robes a la douzaine.)

La veille du jour du mariage, des le matin, Fon 
transporte dans le palais que le sułtan a fait preparcr 
pour elle tout son trousseau; des domestiques le 
portent. Tous les objets sont plies dans de la gazę, 
avec paillettes d’or. Tout cela est arrange coquette- 
ment; c est porte sur la tete, a decouvert, etlepeuple 
pcut en admirer la magnificence. La cassetle conte- 
nant les bijoux est portee tout ouverte; le grand 
vizir en personne 1’accompagne.

Le lendcmain, la sultane se rend dans la journćc 
a son nouveau doinicile; elle s’y rend en grandę 
pompę, le cortege qui 1’accompagnę est superbc.
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J ’ai vu lasultaneS..., epousede A...-Pacha, se rendre 
dans son palais : j ’ał ete eblouie de tout le luxe, 
le ceremonia! deploye. La voiture de gala dans 
laąuelle etait la sultane avait ete faite en France : 
elle avait coute cent quatre-vingt mille francs; la 
jeune mariee portait une robę bleu de ciel en satin, oii 
les perles fmes, les diamants, scintillaient; un grand 
voile formę de fils d’or la couvrait presąue entiere- 
ment. Deuxdames d’honneur etaient avec elle; qnatre 
voitures de gala venaient derriere la sienne; dedans 
etaient les dames de sa maison.

De nombreuses voitures venaient ensuite, ou se 
trouvaient ses esclaves.

J’etais avec madame Houssoum-Pacha.
— Je veux yous faire assister, me dit-elle, a la pre­

mierę entrevue des denx epoux.
Le cortege allait doucement, a cause de la foule qui 

se pressait pour acclamer la jeune souveraine. Nous 
primes les devants, et arrivames en face memedu pa­
lais. Notre voiture s’arreta.

— Des que la tete du cortege va etre signalee, 
vouś allez voir descendre le mari sur le seuil de la 
porte, me dit mon aimable cicerone.

En effet, nous ne tardames pas a voir l’epoux. Je 
pus le contempler a loisir. C’etait un tres-beau garęon; 
il etait un peu pale et tres-agite..., et franchement 
je comprenais son emotion : etre le m arid’unefemme

LES MARIS DES SULTANES.
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et ne pas merne connaitre ses traitsl... L’impatienće, 
la crainte, sont naturellcs, ne trouvez-vous pas, lec- 
teur?

Enfin, la voiture de la sultane s’arreta devant la 
porte du palais; le mari la salua profóndement et lui 
offrit la main pour desćendre de yoiture. Je vousjurę 
que ce pauvre ou heureux mari, comme vous voudrez, 
etait plus intimide qu’une jeune echappee de couvent 
faisant sa premiere entfee dans le monde. II la eon-' 
duisit en la tenant toujourś par la main dans le palais; 
mais, cinq minutes apres, a mon grand etonnement, 
je le vis ressortir.

— Eh quoi! m’ecriai-je, il ne reste pas avec sa 
femme?

— Non, me repondit madame Houssoum-Pacha, il 
retouine cliez lui; la nouvelle mariee va prendre tran- 
quillemenl possession de son appartement, Ce soir, 
a neuf heures, aura lieu leur veritable cntrevue.

Notre voiture nous ramena chez ełle; elle me fit 
servir des fruits, de la conliture et des gateaux, et je la 
priai de me raconter ćommcnt se passait l’entrevue 
du soir.

Voiei les details qu’cllc voulut hien me donner.
A neuf heures, la sultane entre dans une grandę 

sal le d’apparat ou un tróne lui est prepare, elle s’as- 
seoit sur ce tróne; deux de ses dames dhonneur se 
placent de chaque cóte d’elle. II va sans dire qu’elle
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a fait une toilette tres-belle; son grand voile la cache 
fcompletement. A ses pieds est un tapis richement 
brodę, couvert de perles fines et de diamants.

Le mari a dine chez lui avec quelques parents et 
amis, qui le conduisent apres le repas faire sa priere a 
la mosquee (c’est de rigueur). II arrive chez lasultane. 
Deuxeunuques 1’attendent a la porte et lintroduisent 
dans cette salle... La, devinez cequ'il faitd’abord?... 
Je vous le donnę en cent, en mille, ó vous, Frań- 
ęais sceptiques et peu religieux !... 11 vient s’age- 
nouiller sur ce tapis et il fait devotement une priere. 
Sa priere finie, il s’avance vers sa femmc, s’inclino 
respectueusement devant elle, lui baise la main, et 
commence a lui debiler quelques phrases plus ou 
moins spirituelles, selon son esprit, qui, rraiment, 
pourrait bien etre un peu annule par 1'embarrassant 
et le burlesque de sa position. Rappelez-vous qu’il ne 
connait ni les traits ni la voix de celle qui est sa 
femme pour la vic!...

Mais je m’arrete : car mon but, en faisant cet ou- 
vrage, est de raconter et non de critiquer. Du reste, 
nous avons, nous, en France, cette nation civilisee 
par excellence, a ce que nous disons du moins, tant 
d'usages absurdes et mauvais, que je craindrais avec 
raison une ripostę de la part des Turcs.

Je reviens a nos epoux.
Les dames d’honncur font tout doucement glisser



le voile de la mariee, et l’epoux voit enfin la figurę 
de sa femme. Souvent c’est une agreable surprise, 
quelquefois aussi une deception. Apres cela les deus 
dames s'eloignent discretement en disant :

— A present, nous n’avons plus que faire ici. 
Faisons comme elles, lecteur, ne violons pas le se-

cret plein de charme de ce premier tete-a-tćte.
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Maintenant que je vous ai dit comment se faisait le 
mariage des sultanes, laissez-moi vous dire, cher lec­
teur, quelle position ce mariage fait au mari de ces 
dames, et vous pourrez vous convaincre que les sul­
tanes ont le bon esprit de venger les femmes turques 
des trop grands privileges de leurs epoux.

Si les Turcs peuvent se vanter d’etre les seuls qui 
puissentetre moralement et materiellementsursde la 
fidelite de leurs femmes, les sultanes sont les rares 
privilegiees du monde entier qui sont sures de n’etre 
point trompees par leurs maris.

Vous tous, Franęais, qui me lisez, j ’en suissure, un 
sourire de doute va errer sur vos levres; en lisant ces 
lignes vous vous dites : « Allons donc! des maris 
fideles, c’est impossible!... » Vous avez raison, je 
suis parfaitement de votre avis; maisils lesont, parce
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qu’ils ne peuvent faire differemment. Les sultanes ont 
de par la loi des garanties devant lesquelles tout desir 
volage se brise. Lisez et voyez plutót.

D’abord, les sultanes ont toutes une foule d’esclaves 
jennes et jolies; mais leurs maris n ’ont pas le droit 
de les voir. Pour faire leur service, on leur en choisit 
deux vieilles et laides.

La polygamie est permise en Turquie, mais nulle- 
ment a eux, et si, par hasard, ils sont deja maries, ce 
qui arrive quelquefois, a une ou plusieurs femmes, 
du jour ou ils epousent une sultane, il leur est interdit 
de revoir leurs femmes. II les laissent dans une mai- 
son, leur donnent tout ce qui leur est necessaire; 
mais ils ne les voient plus. Ces femmes ont le droit 
de divorcer, si cela leur plait, et de se remarier.

Comme tous les harems ordinaires, ceux des sul­
tanes sont separes de 1’appartement du mari. Celui-la 
s’appelle le selanlik. Un grand salon unit les deux 
appartements : cest la que le mari se tient, y atten- 
dant les ordres de sa femme; car il n’a le droit d’en- 
trer chez elle que lorsqu’elle le fait demander, et 
si, le soir, il plait a la sultane de s’amuser jusqu’a 
deux ou trois heures du matin, le pauvre mari dort 
sur un canape dans ledit salon, en attendant que 
les portes du harem lui soient ouvertes, car il couche 
au barem : il est la, dans ce salon, le jour ou le soir, 
toujours sur le qui-vive. Qu’il ait des amis, des visites,
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óu qu’il soit seul, des que l’eunuque qui a mission 
de 1’introduire aupres de sa femme parait, il fait un 
temena (salut turc qui consiste a porter la main de la 
terre a son front), et il s’empressc de se rendre a cette 
invitation, on pourrait nieme dire a cet ordre.

Arrive devant sa femme, il se tient respectueuse- 
ment droit, et ne prend un siege que lorsqu’il y est 
invite.

Les sultanes ne laissent jamais s’etablir un pied 
de familiarite entre leurs epoux et elles; elles leur font 
sentir le plus possible combien ils sont peu aupres 
d’elles.

Si lc mari doit sortir pour aller a la Porte ou voir 
son pere ou sa mere, il ne le peut qu’apres en avoir 
obtenu 1’autorisation de son epouse, et, s’il est retenu 
tard au conseil, il faut qu’elle soit prevenue. Rare- 
ment il peut diner chez son pere ou chez un ami, et 
ce n’est jamais qu’avec 1’assentiment de la sultane; il 
va toujours avec une nombreuse suitę, toute de do- 
mestiques qui ont mission de le surveiller, et qui, 
s’il faisait la moindre des choses, seraient heureux de 
prouver leur ztde en venant le repeter a Son Altesse 
leur maitresse.

Eli bien! lecteur, que pensez-vous de cette posi- 
tion-la?... Ces maris pement-ils tromper leurs fem- 
mes?... Mon Dieu! si ce n’est pas impossible, c’est au 
moins difficile pour eux.



N’allez pas croire que les sullanes dinent comme 
dc simples mortelles avec leurs maris. Non; elles ne 
leur font pas cet lionneur. Enx dinent simplementet 
bonnement cbez eux, ou seuls, ou avec quelques amis 
qu’ils invitent. Mais le diner de ces dames est accom- 
pagne, par contrę, d’un grand ceremoniał.

Un moment avant de diner, une jeune esclave, qui 
n’a pas d’autre mission, cellc-la, vient s’agenouiller 
devant sa maitresse; elle kii presente d’une main 
un grand vase en or massif, de 1'autre elle verse 
sur scs doigts de 1’eau tiede et parfumee, contcnue 
dans une aiguiere, qui a la formę des ampbores 
antiques, et qui est riehement ciselee et ornee de 
pierres precieuses; une autre esclave lui presente 
pour s’essuyer une mignonne serviette en satin blane 
garnie de franges d’or.

La sultane passe ensuite dans la salle a manger.
Yoici commcnt est mis le couvert: on ćtend par 

terre un riche tapis ; sur ce tapis on pose une table, 
petite ou grandę, suńant que la sultane dine seule 
ou avec des dames, ses amies. Sur cette table on pose 
un plateau en argent; sur ce plateau Fon jetle un 
carre de fine mousseline blanche, et la-dessus Fon 
met le couvert.

Des esclaves se tiennent dans le fond de la salle a 
manger et font de la musique tout le temps que dure 
le d iner; au dessert, si c’est le bon plaisir de leur
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maitresse, les esclaves danseuses viennent danser de- 
vant elle.

La sultane s’assied sur un divan ou sur un fauteuil 
a 1’europeenne.

La cuisine est en dehors du harem ; l’esclave chef 
de cuisine est aussi une femme. C’est elle-meme 
qui met le diner sur un plateau. Elle enveloppe cc 
plateau dans un grand carre de calicot blanc, le lie 
coquettement et y appose son cachet. L’esclave 
chargee de servir a table doit s’assurer si ce cachet 
est intact.

Deux esclaves se tiennent devant la sultane : l'une 
tient le piat pose sur la paume de sa main, sur un 
tout petit tapis; 1’autre, sur un signe de sa maitresse, 
enleve le piat dont elle ne veut plus. II n’y a donc ja- 
mais plus d’un piat sur la table.

Deus esclaves se tiennent derriere la sultane pour 
lui servir a boire et changer les assiettes.

Le service se fait avec une grandę precision.
La cuisine turque diffcre un peu de la nótre. Ils 

ont quclques plats que nous ne connaissons pas; ils 
mangentbeaucoup de patisserie, ils la font tres-bien. 
Beaucoup de confitures : leurs confitures seraient de- 
licieusessi elles etaicnt moins sucrees.

Au moment du dessert, on enleve le carre de mous- 
seline; on le remplace par un carre vierge (car leur 
usage est de ne jamais faire servir deux fois cette
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mousseline ni ce calicot; il faut qu’ils soient neufs), 
e tl’on sert ledessert; ensuite l’esclave de ce servicc 
vient encore s’agenouiller devant la sultane et lui tend 
Paiguiere. Avec ses inignonnes mains elle prend dc 
1’eau pour sc laver la bouclie.

Ceci fini, la sultane passe dansunc autre salle; un la­
pis sornptueux estpreparepour elle, elle s’v agenouille. 
Ses esclaves, suivant leur rang et leur grade, 1’entou- 
rent, et Pon fait la priere du soir. Apres cela, la sul­
tane se rcnd dans un superbe salon brillamment illu- 
m ine; la elle se couclie sur un divan. Unc esclarc, qui 
est specialeincnt chargee de cela, lui offre ou une pipę 
ou une cigarette ; elle sem eta fumer. L’esclave dont 
la fonction est de servir le cafe vient le lui offrir dans 
ces petites tasses de la formę de nos coqnetiers, qui 
sont de veritables merreilles de travail et dc luxe; elles 
sont couvertes de diamants ou de perles fines. Ses 
dames d’honneur lui tiennent compagnic, et, suivant 
son caprice, ou ellese fait fairc par elles la lecture de 
quelques-unes de ces poesies orientales si douces a 
1’oreille, sipoetiques; ou bien elle se fait jouerpar 
ses musiciennes les airs qu’elle preferc. Soinent elle 
invite ses soeurs, ses amies; alors elle donue une 
grandę fete a ses inritees; elle leur fait serrir le cafe, 
des fruits rares, des bonbons ; elle fait venir ses es- 
claves danseuses et les musiciennes, et les fait danser 
dcvant ces dames ; ou bien encore cellcs qui jouent
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la comćdie \iennent jouer devant clles quelques-unes 
dc nos pieces les plus gaies, traduites en turc.

Quelquefois, mais rarement, la sultanc fait des 
invitations d'hommes; elle dit, dans cc cas, a son 
mali :

— Venez cc soir, et invitez dc ma part MM. tcl 
ct tcl.

Ce grand salon est coupć en deux par un grand 
grillage en o r ; la sultanc reste derriere. Les inviles 
sont avec lc mari de 1’autre cóte, et danseuses, musi- 
ciennes ou comediennes sont devant ces messieurs; 
car les esclaves peuvent se montrer a visage decouvcrl 
devant un liomme.

La sultanc, par rentremise d’une esclave, fait des 
compliments a ses i n vi tes ; elle leur fait servir du cafe, 
des fruits; elle fait gracieusement les honneurs de 
chez elle.

La maison des sultanes, pour 1’ordrc, la hierarchie 
des esclaves, est en petit ce qu’esl le serail.

Ces dames ont, comme yous lc voyez, un grand 
luxe; clles depensent beaucoup; le sułtan ne sait 
leur refuser quoi quc ce soit. Lcurs yoitures sont 
pour clles surtout un objet dispendieux; car elles ne 
savent plus qu’inventcr pour riyaliser de luxc entre 
elles. Ainsi, on admire ii Constantinople la yoiture 
de la jcune et belle sultanc Sepliiras, qui est toute en 
cristal de rochc; les portieres en yelours blanc sont
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garnies de franges d’or, les agrafes qui retiennent les 
rideaux sont en or, ornees de brillants; tout le har- 
nacbement des chevaux est en or reliausse de dia- 
mants.

Si ces dames depensent des sommes fabuleuses pour 
leur luxe, il faut leur rendrc cette justice qu'elles 
depensent beaucoup aussi en aumónes. Des qu’une 
infortune leur est connue, etles s’emprcssent de la 
secourir avcc une grandę charite; aussi tous ceux qui 
se trouvent dans lc besoin le savent bien, et ils s’a- 
dressent toujours a elles.

Pour les dames qui ont 1’honneur d’elre leurs amies 
elles sont d’une grandę gćnerosite; si la filie de 
quelque haut personnagc se marie, elles lui cnvoient 
en present une superbe robę; lorsque la filie de *** 
Pacha s’est mariee, la sultane Sephiras lui a fait pre- 
sent d’unerobequi avait coute trente mille francs, Si 
une damę europeenne a 1’honneur de leur ćtre pre- 
sentee, jamais clle ne quitte leur palais sans avoir reęu 
en souvenir ou un bijou ou un objet quelconque de 
prix.

Maintenant, si genćralement les sultanes tiennent 
leurs maris a dislance respcctueuse et les traitent 
avec un peu de hauteur, il y en a aussi qui aimeńt 
tendrerr.ent leur mari et sont tres-bonnes pour lui. 
Ainsi, la sultane S ..,, qui avait epousć A... Pacha, 
etait charmante pour lui, ellc laimait beaucoup.

0
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Un jour, un kaik mouilla devant son palais; un 
chambellan fit signe au pacha de sortir, qu’il avait a 
lui parler. Une fois dehors, un aide de eamp du se- 
raskier le pria poliment de monter sur un vapeur qui 
venait, lui aussi, de mouiller pres du kaik; il lui 
annonce alors que le sułtan l’envoie en exil. On avait 
pris cette precaution, car on ne peut jamais arreter un 
homme dans le harem, le harem est sacre; on avait 
donc use dc ruse pour fen  faire sortir.

La sultane, s’etant misę a une croisee, vit que l ’on 
cmmcnait son m ari; le vapeur lui fit soupęonner qu’on 
1'emmenait en exil. Elle se mit a pousser des cris de 
douleur, et hientót toutes les vitres des fenetres du 
harem volerent en eclats, livrant passage a la tete des 
esclaves, qui, a l’exemple de leur maitresse, pous- 
saient des cris de douleur et agitaient leurs mouchoirs. 
Le pauvre mari s’eloignait en faisant des signaux de 
detresse, en envoyant de tendres adieux a sa femme. 
II etait deja hien loin, emporte par le vapeur, que les 
echos du Bosphore apportaient encore a son oreille 
les cris de douleur de la sultane. lirisee par cette 
emotion, la pauvre femme fut prisc de fievre; mais, le 
lcndemain, toute pńle, toute malade, elle se leva, 
shabilla tout en noir et se rendit chez le sułtan. Sa 
Majeste etait dans un salon avec ses ministres lorsqu‘on 
lui annonęa sa fdle. Je vous l*ai dit, Ahdul-Medjid 
etait la bonte meme. Comprenant qu’elle venait lui



reprocher de liii avoir enleve son mari, ct sentant 
combien il serait faible envers elle, il courut s’enfer- 
mer dans sa cbambre pour ne pas la voir; mais elle 
l’y suivit. Elle se jęta a son cou en pleurant. Abdul- 
Medjid, attendri, emu par les larmes de sa filie, lui 
prornit la grace de son mari. En effet, le lendemain, 
un autre vapeur allait chercher l’heureux mari, qui 
fut rendu a sa femme. II etait exile pour cause poli- 
tique.

II est a cette vie heureuse des sultanes un terrible 
cóte. Si on leur prodigue or, bijoux, confortable, 
helas! on leur interdit les joies de la maternite. Tout 
enfant małe issu d’elles doit etre etouffe. Les sages- 
femmes qui les accouchent (en Turquie, sauf un cas 
grave, jamais une femme n’est accouchee par un me- 
decin) ont la terrible mission d’etouffer ces pauvres 
innocentes creatures au moment ou elles yiennent au 
monde, et elles disent a la mere qu’il est ne mort.

Lorsqu’on me raconta cet usage barbare, je me 
sentis prise de frissons, et ne pus nfempecher de 
m’ecrier:

— Comment ces dames peuvent-elles se resigner a 
se marier, en sachant quel est le sort qui attend les 
fils qu’elles mettront au monde?

On m ’expliqua alors qu’on laissait ignorer a ces 
dames cette loi, et qu’on leur persuadait que leurs fils 
mouraient de mort naturelle.
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Cela me parut difficilc que l’on parvint a le leur 
laisser ignorer, et que tout au moins elles ne soup- 
ronnassent pas cet arret inexorable, en yoyant qiie 
jamais une sultane n’a de fils vivant!...

En tout cas le perć, lui, est fixe la-dessus, et je le 
plains de tout mon cceur; a cbaque symptóme de 
grossesse il doit trembler, et pendant les neuf mois 
qui precedent la naissance de leur enlant il doit 
eprouver de cruelles augoisses! Du reste, au moment 
oti je mcts en ordre ces notes, ecrites en Turquie il y 
a six ans, pouren faire un yoluinc, les journaux nous 
annoncent que le nouyeau sułtan Abdul-Ąziz yient 
d’abolir par un decret eette loi barbare; cela fait 
1'eloge de son noble cceur, qui a parle plus haut que 
toutcs les considerations poiitiqucs.

Alors que j ’etais a Constantinople, Abdul-Aziz, 
prince imperial, avait deja su se concilier 1’affcction 
du peuple turc par les sentiments bons et eleves qu’on 
rernarquait en lui, ses tendances vers la civilisation, 
ses gouts simples et son esprit eclaire. Les Turcs fon- 
daient de grandes esperances sur son regne: ils avaient 
raison, car voila peu de temps qu il est sur le tróne, 
et deja il a apporte le llambeau de la ciyilisation dans 
son pays. 11 a fait de sages reformes financieres, re- 
tabli l’equilibre dans le budget et aboli les derniers 
usages barbares qui existaient encore en Orient.

II parait que ce souyerain est d’une force physique
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pbenomenale. On racontait, a Constantinople, qu’il 
tuait un taureau d’un coup dc poing; c’est un babile 
cbasseur, tous lcs exercices du corps ont un grand 
attrait pour lui.

II parlc et lit parfaitement le franęais, et nolre lit- 
terature est tres-appreciee par lui. Nous n’avons pas 
un bon Journal, un livre bien ecrit, qui ne soit acbete 
et In par lui.

6.





CHAPITRE III
M ceurs d e s  F e m m e s  d u  p e u p le .

La maison la plus pauvre, en Turquie, est divisee 
en deux appartements separes : celui du mari, qui 
s’appelle selanlik, ou il reęoit ses amis ou les gens
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qui viennent le voir pour affaire; et celui de sa fcmmc,
appele harem.

Je vous l’ai deja dit, la polygamie n’est point aussi 
generale que nous le croyons dans ce pays; dabord 
clle n’est pertnise qu’aux hommes richcs qui peuvent 
pourvoir largement aux besoins de chacune de leurs 
femmes et qui ont un logenient assez vaste pour 
donner a chacune un appartement entierement se- 
pare.

Les gens du peuple, petits bourgeois, commer- 
ęants, ouvriers, ne jouisscnt point des droits de la 
polygamie; ils ne peuvent avoir qu’une feinme, Ils la 
choisissent dans les familles de leurconnaissance.

Le inariage chez eux se fait comme chez les richcs, 
le luxe en moins. Selon ses faibles ressources, le mari 
reconnait a sa femme une somme dans le contrat. 
Chez les richcs, comme chez les pauvres, jamais, en 
Turquie, une femme n’apporte autre chose a son 
mari que son trousseau et deux esclaves pour son 
service particulier, si elle est riche; et toujours le 
mari lui reconnait une somme pour la mettre a l'abri 
du besoin, dans le cas oii une separation ou un 
dirorce arriverait.

L’hommc, en Turquie, se d itqu’a lui il appartient 
de travailler et de pourvoir aux besoins de sa com- 
pagne, etre plus faible, plus delicat, qui a deja une 
tache assez lourde dans celle que lui a donnee le divin
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createur, en lui faisant porter neuf mois, mettre au 
monde des enfants et guider leurs premiers pas chan- 
celants et inexperimcntćs dans la vie.

Recevoir de 1’argent de Sa femme, vivre avec cet 
argent, paraitrait tres-humiliant aux maris tu rcs; 
aussi ceux qui viennent en France et qui voient cette 
eliasse a la dot, si commune ici, oii 1’homme ne se 
marie generalement que pour augmenter sa fortunę 
on payer ses detles, faisant du mariage une specula- 
tion, ne peuvent caclier leur sentiment d’ćtonnement 
et d’improbation pour cet etat de choses.

La femme du peuple se tient dans son harem, 
s’occupant des soins du menage, des enfants. Pas plus 
que dans lcs autres classes plus elevees de la societe, 
elle n’a le droit de recevoir des hommes chez elle, 
sous aucun preteste. Elle ne peut non plus se montrer 
a un homme a visage decouvert, mais enveloppee de 
son feńjie. Voilee, elle peut sorlir librement pour faire 
les emplettes necessaires au menage. Elle n a  point a 
craindre, du rcste, des poursuites, des assiduites, ni 
des inconvenances de la part des hommes; le respect 
dc la femme, et le respect pour la femme d’autrui, est 
tres-fortcmcnt enracine dans 1’esprit des Turcs; et 
non-seulement rhomme qui seduit une femme appar- 
tenant a un autre est puni parlalo i, alors meme quc 
le mari ne se plaindrait pas, alors menie qu’il court 
grand risque de se faire tuer, au moindrc soupęon,
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par 1’homme qu’il outrage, mais encore une deconsi- 
deration generale attcint 1’homme qui a commis cette 
action.

La femme, en Turquie, n’a aucun m etier; elle est 
fcmme, et voila tont. Ici, dans la elasse populaire, 
c’est souvent elle qui nourrit par son travail, et ses 
enfanls et son mari. L’homme tnrc sait que, s’il veut 
prendre une femme, il faut qu’il se metle en mesure 
de gagner de 1’argent pour la nourrir. Les femmes, du 
reste, y jouissent de grands privileges; il n’est pas 
rare de voir a Constantinople une femme du peuple 
aliant chercher son mari, ou au cafe, ou a faineanter 
quelque part, et le faire rentrer chez lui, en lui 
administrant des coups avec sa pantoufle. Le mari 
baisse la tete et marche le plus vite possible, se con- 
tentant de lui dire :

— Je vous en pric, laissez-moi rentrer cliez nous; 
vous me ferez apres tout ce que vous voudrez.

Mais il reęoit ces coups sans riposler; car, s’il le 
faisait, le peuple tomberait sur lui et 1’autoritć le 
mettrait en prison. Du reste, ce n’est pas dans leurs 
mocurs : dans le plus bas peuple, un mari nc se porte 
jamais a ces cxtremites; des sa plus tendre enfance, 
on lui a appris que la femme est un ćtre que sa fai- 
blesse rend sacre.

II n’est pas un pays ou la femme soit protegee plus 
effectiyement par les lois qu’en Turquie. Une femme



MffiCRS DES FEMMES DU PEUPLE. 71

qui a a se plaindre de son man 11’a qu'.i adresser sa 
plainte au conseil; immediatement, sans attendreces 
delais interminables que nous avons ici, on lui fait 
justice; elle n ’a, pour cela, pas besoin de prendre ni 
avocat, ni avouć, ni aucune depense a faire.

En France, la separation est une chose impossible a 
une femme pauvre; car, pour intenter sa dcmande, 
il lui faut faire des frais d’avance; que de fois, de 
pauvres femmes, ouvrieres de inagasin, m’ont dit, en 
France:

— Helas! madame, mon mari me bat, il est ivro- 
gne, brutal; il depense au cabaret ce que je gagne a 
grand’peine, et moi et mes enfants nous mourons dc 
faim.

Je leur rćpondais:
— Separez-vous de lui.
Elles me disaient tristement:
— Helas! pour me separer, il me faudrait avoir 

de 1’argent, et jc n’en ai pas.
Oui, en France, pour se faire rcndre justice, cela 

coute trcs-cber... Les juges, en Turquie, sontcomme 
ici nos deputes : c'est le peuple qui les cboisit, les 
nomme et les paye. lis ne peuvent exercer quc deux 
ans. Apres ce temps, dautres les rcmplacent.

Les affaires sejugcnt au conseil, ou il y a juges et 
president; il n’y a pas d’avocat, chacun defcnd sa 
causej si une pcrsonne est ou intimidee ou trop peu
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eloqucnte, alors un juge se leve et plaide lui-memę 
la cause de cctte pcrsonnc devant le conseil. Du reste, 
la justice se rend en Turąuie de la faęon la plus equi- 
table. Les Europeens qui babi tent 1’Orient demanden 
souvent a etre jugćs par le tribunal turc. Devant cc 
tribunal, d'ailleurs, il y a la plus grandę egalite. 
Admcttez qu’un pacha, un gouverneur, un haut per- 
sonnage enfin, soit attaque par le plus pauvre et le 
plus miserable Turc; il est lorce de venir en personne 
devant le conseil se defendre; il est force de se tcnir 
debout, a cóte de son adversaire.

Les femmes turques ne sont pas toutes d’unc dou- 
ceur angelique. Non, elles ont la tete chaude. Bans 
toutes les revolutions, les emeutes, elles sont au pre­
mier rang, abusant de leur privilege de femmes, qui 
les rend sacrees; car jamais les troupes ne chargcront 
le peuple s’il y a des femmes. Lorsqu’un ministre 
n’a pas les sympathies generales, ces dames ont une 
habitude qui manque de charine pour ces messieurs; 
lorsquecelui dont on est mecontent se rend au con­
seil, elles se mettent d’accord une centainc, elles 
entourent sa voiture, lui disenl toutes sortes de sot- 
tises et lui lancent des cailloux. Le ministre baisse 
patiemment la tete, ćcoute les sottises, reęoit les pro- 
jectiles; mais il ne pcut rien faire, et les gens de sa 
suitę se garderaient bicn de repousser brutalement 
cet essaim de revoltees feminines.
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Pendant mon sćjour dans cette ville, j ’ai ete temoin 
de la scene suiyanle :

Le seraskier, ministre de la guerre, se rendait a la 
Porte dans tont son egnipage: voiture a quatre cbc- 
vaux, aides de cainp, suitę nombreuse; tont a coup, 
sa yoiture est arretee par une soixantaine de femmes 
qui lentourent et le forcent a faire haltc, et elles sc 
mettent en demeure de lui lancer des caillou.y, en lui 
disant :

— Tu n’as pas lionte d’etaler tout ce luxe, quand 
nos maris, depuis six mois, n’ont pas reęu leur solde 
(c’etaient des femmes de militaires); que fais-tu dc 
l’argentque le peuple te donnę?...

La, elles lui ont egrene un chapelet d’injures... Eh 
bien! je vous le jurę, lecteur, sa suitę s’est arretee 
net; elle a regarde cela d’un oeil ealme, sans faire le 
moindre mouvement pour repousser ces femmes fu- 
rieuses, et le seraskier a croise ses bras sur sa poitrine, 
a baisse la tete pour eyiter le plus possible le choc des 
cailloux; quand le courroux des revoltees a ete un peu 
ęalme, il leur a d i t :

— Laissez-moi aller au conseil, et je vous donnę 
ma parole d’honneur que dans une heure vos maris 
seront payes de 1’arriere de leur solde.

Confiantes a sa parole, elles Pont laisse conlinuer 
sa route; et, en effet, le jour meme, leurs maris 
etaient payes.

7
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En voyant d’abord dc quelle faęon elles traitaient 
Ie ministre de la guerre, je me suis ecriee :

— Mais les malheureuses vont se faire tuer!
— Par qui? m’a-t-on repondu; croyez bien qu’il 

n’y a pas un homme ici qui osera, militaire ou non, 
marcher contrę des femmes; elles le savent, et tou- 
jours on les voit en tete des mouvements.

—  Oui, mais dernain la police les arretera, ai-je 
poursuivi.

— Pas le moins du monde, m’a-t-on dit.
— Si les femmes de Paris, ai-je ajoute tout bas, 

s’avisaient de traiter avec ce sans-gene un de nos hauts 
fonctionnaires, je crois bien que Fon lancerait sur 
elles la cavalerie a fond de train.

En temps de guerre, en Turquie, si une femine se 
met devant un revolte, il devient sacre, et les soldats 
nc peuvent ni le tuer ni le faire prisonnier; il appar- 
tient a cette femme.

Lorsqu’une femme a une plainte, une requete a 
faire, que ee soit a un ministre, voire nieme au grand 
vizir, elle fait rediger sa requete par un ecrivain pu- 
blic. Les hommes qui font ce metier sont nom- 
breux; ils se tiennent dans des petiles maisonnettes 
en bois4

Une fois munie de sa requete, elle va droit a la 
Porte, et, sans avoir besoin de se mettre en quete 
d’une protection pour pomoir arriyer audit perso n
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nage ou de sollieiter humblement une audience, elle 
va bonnement a son bureau. Admettez qu’elle ait 
affaire au grand vizir, le plus grand personnage de 
1’empire, elle ne trouve point a sa porte le moindre 
buissier pour 1’empecher d’entrer; elle tourne le bon- 
ton, et elle entre; le grand vizir la salue polimcnt, la 
fait asseoir, il ecoute sa plainte ou sa demande, et 
seance tenante il s’en occupe.

11 en est de meme, du reste, pour les hommes. Un 
balayeur des rues est librę de voir le grand vizir ou 
tel ministre a qui il a affaire; il n’a qu’a prendre le 
meme moyen; sans demander d’audience, sans avoir 
donnę son nom, il entre chez eux, et leur dit ce 
qu’il veut; il est sur d’etre reęu aussi poliment. et 
d’obtenir ce qu’ił desire aussi bien que s’il etait 
pacha.

Je donnę ces quelques lignes a mediter a nos liauts 
et petits fonctionnaires franęais, chez qui on ne peut 
parvenir, si l’on ne porte un nom ronflant ou si l ’on 
n’occupe une brillante position, qu’avec une lettre de 
recommandation, et apres avoir humblement sollic.ite 
une audience; et encore n’arrive-t-on a eux qu’apres 
deux heures au moins d’antichambre et apres avoir 
essuye 1’insolence des huissiers.

La femme ne pouvant esercer aucun metier, comme 
je 1 ai dit, la loi se preoccupe constamment d’elle; si 
elle se separe ou divorce, on force le mari a lui payer
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largement ce qu’il lui faul, et, s’il ne lo fait pas, il est 
mis en prison.

Si elle est veuve et sans parents, 1’Etat lui doit une 
pension.

Quand des pauvres gens meurent laissant des filles 
orphelines, 1’Etat les met en pension, si elles sonttrop 
jeunes pour les marier. Souvent aussi, alors que des 
pauvres gens meurent, laissant des orphelines, des 
dames riches les prennent chez elles, les font elever et 
plus tard les marient, en leur faisant un cadeau et 
leur donnant un trousseau; jamais, en Orient, une 
femme n’est laissee dans le besoin.



CHAP1TRE IV
Les eunuques sont generalement de pauvres Abys- 

sins ou des noirs du centre de l’Afrique, qui ont ete 
voles tout enfants a leurs parents, par ces hommes

7.
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ignobles quc 1’appat du gain porte a faire le trafie des 
esclaves, et qui viennent les vendre a Constantinople.

11 faut etre grand seigneur et tres-riche pour avoir 
des eunuques; c’est un luxeque ne se permettent pas 
tous les Turcs.

Les sultans ont toujours eu un grand nombre 
d’eunuques dans leur serail; Abdul-Medjid en avait 
pres de deux cents.

Dans 1'histoire de laTurąuie, les eunuques ontjoue 
un role important, et leur influence aupres du souve- 
rain etait si reconnuo, qu’ils avaient pour courtisans 
les plus hauts personnages de 1’empire.

Maintenant leur influence est inoindre.
Le chef des eunuques du palais s’appelle le Kuslar- 

agaci; son grade correspond a celui de marechal, dont 
il porte, du reste, le costume. Sur sa poitrine brille 
le grand cordon du Medjidie; il occupe au palais un 
somptueux appartement; il a a ses ordres de nom- 
breux domestiques, et ses chevaux, ses voiturcs, peu- 
vent rivaliser en richesse avec ceux du grand vizir; 
et, lorsqu’il sort, e’est avec un apparat, une suitę, qui 
egalent ceux des ministres.

Tous les autres eunuques ont, eux aussi, des grades, 
et chacun une mission a part. 11 y en a, il est vrai, qui 
sont tout bonnement domestiques; mais, avecde l’in- 
telligence et une bonne conduite, ils peuvent esperer 
d’arriver a un grade.
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Tous ces eunuques-la sont sous les ordres du 
Kuslar-agaci, qui est considere comme leur generał 
commandant en chef.

Toutes les dames du palais, femmes ou favorites> 
ont chacune quatre ou cinq eunuques pour les accom- 
pagner quand elles sortent ou pour faire leurs com- 
missions.

II ne faut pascroire, pourtant, sur la foi de certains 
libretti, qu’iłs aient le droit de parler haut a ces dames 
et d’entrer dans leurs appartements; non, ils sont 
tenus d’etre respectueux et soumis pour elles comme 
de fideles serviteurs, et il leur est expressement de- 
fendu d’entrer dans lenrs appartements particuliers.

Les eunuques intelligents ont grand soin de hien se 
mettre avec ces dames, et, si elles font quelques legeres 
infractions aux lois austeres du serail, comme tendres 
ceillades, petit manege de coquetterie, ils ferment les 
yeux.

Mais il y en a aussi qui sont de vraics betes feroces; 
et si, a la promenadę, un homme s’avise de jeter un 
doux regard sur leur maitresse, de les approcher de 
trop pres, ils tombent sur lui a coups de cravache. 
Le gouvernement turę a eu plus d’une fois a payer 
de fortes indemnites 6 des Europeens qui avaient ete 
traites unpeu trop cavalierementparces messieurs-la. 
Toutefois, s’ils sont forcement polis et soumis envers 
ces dames, comme celles-ci n’ignorent pas qu’ils ont

LES EUNUQUES.
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une mission secrcte, qui est celle de 1 es espionner, elles 
ne les aiment pas et les traitent souvent durement; 
tandis que, bien au contraire, les hommes ont une 
grandę considćration pour eux, ne les regardanl pas 
comme de simples serviteurs. II est vrai que quelques- 
uns de ces eunuques sont instruils et intelligents.

Dans les maisons particulieres on il y a des eu~ 
nuques, il y a aussi l’eunuque cbef, qui est l’homme 
de confiance, une espece d’intendant. Ceux qui sont 
sous ses ordres ont pour toute mission de se tenir a la 
porte du harem pour faire les commissions de ces 
dames. Ils vont du selanlik au harem. G’est a eux que 
le mari donnę des ordres pour les faire transmettre 
au harem. Ces eunuques-la peuvent entrer dans l’ap- 
partement des femmes, mais seulement apres en avoir 
obtenu 1'autorisation par elles; ils se tiennent a la 
porte tres-respectueusement, et font des temena jus- 
qu’a terre.

Lorsque ces dames sortent, les eunuquesles accom- 
pagnent comme des coureurs, se tenant en avant de 
leurs voitures ; mais cependant il n’est pas de rigueur, 
pour ces dames, de sortir avec eux ; elles peuvent, si 
cela leur plait, partir sans leur escorte.

Ces eunuques montent de fort beaux chevaux, 
comme la gravure en tete du chapitre vous le prouvera, 
et leurs chevaux ont des schahraques brodees d’or.

Tous les eunuques, ceux du serail surtout, se re-
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tirent, leur temps de service fini, avec de la for­
tunę.

Jugez-en plutót. Je me promenais un jour a Cham- 
bija, coąuelte petite ville de 1’Asie; faperęus une 
maison de campagne, d’abord admirablement situee, 
ayant vue sur tout le Bosphore, et, ensuite, remar- 
quable par 1’elegance de sa construction et le gout qui 
avait preside a 1’arrangement des jardins; je deman- 
dai le nom de l’heureuxproprietaire de ce charmant 
yałli; on me repondit qu’il appartenait a Hassem- 
Agha, ex-Kuslar-agaci... Ce Ilassem-Agha, quiest du 
reste un homme du monde, aux maniercs aisees, a la 
conversation brillante, mene dans cette belle habita- 
tion la vied’un vrai dandy; il a dans ses ecuries, une 
douzaine de superbes chevaux, et Jorsqu’on 1’aperęoit, 
a la promenadę, dans un elegant phaeton qui sort de 
chez Binder, conduisant lui-meme, suivi de deux do- 
mestiques, on le prendrait facilemenl, si ce n'etait 
son teint, pour un de nos beaux de Paris.

Dans son castel, il mene joyeuse vie; il donnę des 
diners a 1’europeenne ou les vins les plus fins sorit de- 
gustes, ou le champagne est verse a flots. Son servicc 
de table sort des fabriques deSevres, et son interieur 
est princier.

Mais vous nous demanderez, lecteur, quels sont les 
convives de l’ex-Kuslar-agaci? Mon Dieu! ce sont les 
plus grands seigneurs, les plus hauts personnages de
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Constantinople, et qui se trouvcnt aussi heurcus quc 
flaltes d’etrc invites par l i i i .

Son cliateau est divise en deux pavillons; celui qu'il 
liabite et ou il reęoit, et un autrc oii habitent ses 
femmes. Car Hassem-Agha est marie! II a menie plu­
sieurs femmes, dont une tres-belle, dit-on. Je ne sais 
trop si c’est le fruit do son experience qui l’a porte a 
cctte mesure, mais j ’ai remarque que les grilles des 
fcnetres de son harem sont plus serrees et plus fortes 
que celles des autrcs harems. A son tour, il a des 
eunuques pour faire le service de ses femmes et pour 
les accompagner a la promenadę. Ses femmes sont des 
esclaves circassiennes qu’il a achetees.
; 11 y a du reste bcaueoup d’eunuqucs, ceux surtout 
qui ont un grade, q îi, leur temps de service fini, se 
marient. Ils achetcnt une ou plusieurs Circassiennes, 
et ils ont, tout comme les pacbas, leurs femmes legi- 
times et leurs odalisques. Ne pouvant connaitre les 
douceurs de la paternite, ils achetcnt presque tous de 
jeunes cnfants circassiens, ils les adoptcnt, les elevent 
et leur laissent leur fortunę.

D’autres eunuqucs, en vieillissant, deviennent tres- 
devots ; grand nombre d’entre cux font le pelerinage 
de la Mecque et entrent parmi les religieux qui pren- 
nent soin de la tombe de leur prophete Mahomet.

La modę d’avoir des eunuques tend a passer, en 
Orient. Les Turcs ont fini par comprendre qu’en ache-
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tant ces malheureux ils pretaient la main, ils encoura- 
geaient la barbarie des hommes indignes qui font ce 
trafie. Dans ce moment, la vente des eunuques, si elle 
se fait encore a Constantinople, se fait en cachette.

Je ne saurais clore ce chapitre sur les eunuques 
sans vous conter un dramę dune cruaute sans prece- 
dents dans aucune histoire, et auquel une supereberie 
d’eunuque a donnę lieu.

Un sułtan, il y a cent cinquante ans, apprend un 
jour qu’un de ses eunuques ne 1’est pas et qu’il l’a 
trompe pour entrer a son service et dans son serail. 11 
fait venir cet homme et lui fait trancher la tete devant 
lui.

Ceci nest rien. Mais apres cela il se fait amener 
ses quarante enfants, quarante enfants qu’il avait eus 
avec ses innombrables odalisques et favorites.

II faitaussivenirleurs meresatous, etil fait egorger 
devant lui et devant les małheureuses meres ces qua- 
rante pauvres petits etres.

11 fit cet acte abominable sans palir et froidement.
Aujourd’hui encore Fon voit dans le cimetiere de 

Constantinople les quarante tombes de ces pauvres 
Cnfanls; toutes sont en file les unes a cóte des autres.





CHAPITRE V
S ć la n l ik .  — H a re m .

Comme je l'ai deja dit, toulcs les maisons en Tur- 
quie, depuis la modeste habitation du painre jus- 
qu’au luxueux palais du grand seigneur, sont divisecs

8
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en deux corps de logis distincts : l’un se nomine le 
sćlanlik; c’est 1’appartement du m&ri, la ou il se 
tient, ou il traite ses affaires, reęoit ses amis, et ou 
sa femme, ou bien ses femmes, ne vont jamais; l’au- 
tre, qui est 1’appartement de la femme, ou des fem­
mes, s’appelle harem. Le mot harem signific maison 
dc la femme.

C’est donc a (ort que, nous autres Europeens, disons 
avoir un harem pour exprimer qu’un homme a beau- 
coup de femmes; car tout homme turc a un harem, 
n’eut-il qu’une femme ou n’en eut-il pas du tout, 
puisque toute maison en Orient est divisee en deux 
parties, un sćlanlik et un harem.

Le harem, dans les maisons des grands seigneurs, 
est compose de plusieurs appartements complets et in- 
dependants les uns des autres; car lliomme qui a 
plusieurs femmes est tenu de leur donner a chacunc 
un appartement separe. Elles ont leur personnel de 
domesti(|ues a part; elles dinent, reęoivent leurs 
amies, donnent des fetes, chacunc dans son apparte­
ment respectif, et, si ellesle veulent, elles ne se voient 
pas du tout.

Ce sont des esclaves femmes qui font le service dans 
les harems.

Avoir beaucoup d’esclaves est un luxe obligatoire ; 
aussi toutes les maisons aisees en ont plusieurs, et 
lesgens riches un nombre considerable. Ces esclaves
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sortent pour faire les commissions du harem; dans 
les maisons ou il y a des eunugues, ce sont les eu- 
nuques qui sont charges de ce soin, ils se tiennent a 
la porte du harem attendantles ordres. Un tour, dans 
le genre de ceux qui sont a la porte de nos couvents, 
est place a la porte du harem; c’est la que l’eunuque 
depose les commissions. Le mari a la clef du harem; 
il rentre lorsqu’il le veut; mais, s’il a plusieurs fcm- 
mes, il fait prevenir par l’eunuque celle a qui il doit 
rcndre visite.

Ce qui se passe dans les harems, voila ce que je 
voudrais vous faire comprendre; mais c’est un terrain 
scabreux. Et, autre difficulte : pas un interieur ne se 
ressemble. Dans quclques-uns, on y mene une vie 
gaie et heureuse : cc sont ccux dans lesquels il n’y a 
qu’une femme maitresse souveraine du coeur de son 
mari et de sa maison ; dans Ceux-la, on y chante, on 
y rit.

Je 1’ ai dii plus haut, les dames turques sont peu 
mstruites; c’est a pcine si quelques-unes savent lirę 
et ecrire. La poesie, les arts, la lilterature, leur sont 
completement inconnus; la toilette, le luxe, voila tout 
ce qui les occupe. Elles brodent aussi; elles font de 
merveilleuses hroderies avec de For sur des etoffes; 
elles travaillent avec leurs esclaves. Ces jeunes filles 
sont d’un caractere doux, serviahle, mais fuIileś et in- 
souciantes. Elles sont tres-gaies. Voient-elles un mo­
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ment, lc front de leur maitresse s’assombrir, vite elles 
chantent, dansent pour la distraire.

Indolcntes de caractere, les Orientales passent des 
heures entieres couchees sur un canape, ou accrou- 
pies sur leurs moelleux tapis, funiant soit des ciga- 
rettes, soit un narguille. Leurs esclaves se tiennent a 
cóte d’elles, devinant leurs desirs, leurs caprices. 
Tantót elles les eventent avec ces delicieux eventails 
en plumes d’aulruehe; tantót elles leur servent une 
tasse de cafe. Du reste, ces dames se visitent beau- 
coup entre elles; elles se donnent mutuellement des 
fetes; seulement, quand une damę a des amies en 
visite chez elle, le mari n’a pas le droit d’entrer dans 
le harem, attendu qu’une femme ne peut se monlrer 
a aucun homme a visage decouvert.

La vie de familie est peu connue la-bas : rarement 
le mari dine avec sa femme, surtout s’il en a plu- 
sieurs. Dans presque toutes les maisons, on fait deux 
diners, celui du selanlik et celui du harem.

Avec plusieurs femmes qui souvent se detestent 
entre elles, des enfants de plusieurs meres, qui ne 
peuvent s’aimer comme si le memc sein les avait 
portes, et qui souvent embrassent les haines de leur 
mere, la vie du foyer est difficile.

Si les femmes habitentdes maisons differentes, elle 
est encore plus difficile, car le mari ne peut se trou- 
ver partout.
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Le luxe oricntal est passe en proverbe; on le re- 
marque surtout dans les chambres dc ces dames. II 
n’est pas rare de voir des chambres, en Orient, en- 
tierement tapissees en satin blanc, lequel satin est 
couvert d’arabesques d’or, ou souvent les perles 
fines se marient aux diamants. Leurs divans sont su- 
perbes.

J ’ai vu une chambre preparee pour une jeune ma- 
riee, qui pourra vous donner une idee de ce luxe, et 
surtout de ce luxe de details que l’on ne rencontre 
que dans 1’Orient. La chambre etait tendue en satin 
bleu de ciel avec des guirlandes de fleurs brodees en 
or. Le coeur de ces fleurs etait pour les unes en perles 
fines, pour les autres en diamants. Un divan pareil 
avait coute a lui seul soixante mille francs. Les tapis 
de table etaient d’un travail aussi merveilleux que 
riche; les diamants, les perles, les rubis et emeraudes 
y formaient mille arabesques. Un verre d’cau attira 
toute mon admiration : il etait en or massif, enriclii 
de pierreries du plus grand prix.

Du reste les Orientaux mettent tous un grand prix 
a leurs plateaux de labie, a leur vaisselle, a leurs ver- 
reries, aux sucriers et tasses a cafe. Tous ces objets 
sont generalement en or, ornes de pierres ou de dia­
mants.

Nous autres nous ne nous servons des pierres pre- 
cieuses que pour en faire des bijoux; mais chez eux,

8.
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elles elincellent parlout. Leurs pipca et leurs nar­
guilles sont encore pour eux des objets tres-dispen- 
dieux; leurs pipes out des bouts en ambrę qui valent 
souvent huit ou dix mille francs, sans compter l’an- 
neau en diamants qui les orne. Les narguilles sont 
aussi d’un prix fabuleux, et chaque maison riche doit 
en avoir un grand nombre, afin de pouvoir en offrir a 
cliacun apres le diner.

En Europę, souvcnt un hommc n’a pour tout bijou 
qu’unc montre plus ou moins belle, tandis que cha- 
que Turę, tout conime une femmc, a ses bijoux. 
L’eclat du diamant, le chatoiement de la pierre pre- 
cieuse, sont neccssaires, tout comme 1’air qu’il rcs- 
pire, a 1’homme d’Orient. II en met partout, il en a 
partout. Aussi faut-il chez eux etre dix fois plus riche 
qu’en Europę pour pouvoir le paraitre.

Mais je reviens a ma chambrc. Elle etait si eblouis- 
sante, si ecrasante d’or, que, me disais-je, la femme 
qui 1’habiterait aurait besoin d’etrcfort belle pour n’y 
point paraitre fance. Les femmes orientales heureuse- 
mcnt ont de 1’eclat et de la fraicheur!

Voyez-vous une femmc maigre, seclieet noire dans 
une chambre toute salin et or!

Les lits en Orient ressemblent peu aux nótres : ils 
ne sont point ad hoc dans les cbambres. Le soir, les 
esclaves les apportent et les placent au milion de la 
chambre; cela leur est facile, car ces lits ne se com-
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posent que de petits matelas superposes les uns sur 
les autres. Ces dames se servent de grands et magni- 
fiques chales des Indes pour couverturcs.

On entoure ces lits d’un moustiquaire.
Les dames turques n’ont pas moins de luxe pour 

leurs vetements. Quelques-uncs commencent a s’ha- 
biller a la franęaise, excepte la coiffure pourtant.

Leur costume, on le sait, se compose d’abord d’un 
grand pantaion tres-large et tres-long; elles le scrrent 
au moyen d’une coulisse au-dessus de la clieville, et 
il retombe en bouffant sur le pied, dont il ne laisse 
voir que la pointę; ensuile, d’une chemise en gazę, 
et par-dessus cela elles meltent une grandę robę ser- 
rant du haut et qui retombe derriere en pans coupes, 
qui font queuc. Cette robę est echancree de faęon a 
laisser voir le cou et la naissance de la gorge; elle se 
boutonne par devant jusques un peu au-dessous de la 
taille, et est serree autour de la taille par une petite 
echarpe a long bout. Elles mettent beaucoup de 
bijoux : collier, epingles, bracelets. Dans les che- 
veux, elles se mettent aussi des epingles en or ou en 
diamants; mais beaucoup de ces dames ont la sotte 
idee de se couper les cheveux; elles ne les laissent 
guere plus longs que les hommes en Europę.

Pour sortir, elles ajoutent a leur toilette, d’abord 
le voile, qui est en fine gazę, et laisse les yeux et la 
bouche seuls a decouvert; ensuite un ferijie. Le fe-
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rijie est un grand manteau de couleur sombre qui 
les enveloppe entierement.

Les pans de leurs robes etant incommodes pour 
marcher, ellcs les soulevent sur le cóte gauche en les 
passant dans leur eeinture.

Ces dames emploient pour leurs robes et leurs pan- 
talons des etoffes legeres et dc couleurs tres-voyantes. 
Le vert d’eau, le rosę, le blanc, le bleu de ciel, voila 
leurs nuances de predilection.

Souvent, dans la maison, elles remplacent la robę 
par une veste. Ces vestes sont toutes brodees d’or, et 
souvent on y voit menie des diamants et des perlcs 
fines... tout comme sur leurs robes de toilette.

Nous nous figurons a tort que les dames turques 
sont enfermees dans leur harem. Non, elles sont par- 
faitemcnt libres de sortir soit en yoiture, soit a pied, on 
pour se promener, faire des parties de campagne, ou 
pour aller faire des emplettes, et elles usent de la per- 
mission, car elles sortent tres-souvent; seulement elles 
sont tenues de sortir avec un voile, et accompagnees 
ou d’un eunuquc, ou d’une vieille femme, ou encore 
par une de leurs parcntes a elles ou a leur mari.

Mais une damę turque ne peut jamais sortir avec 
un homme, cct bomme serait-il leur pere ou leur 
epous. En Turquie, Fon voit toujours les femmes sc 
promener seules ou cntre elles; et les hommes vont 
aussi de leur cóte. Elles font souvent des parties de
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campagne; Fon voit dc grandes voitures remplies de 
fcmmes, et jamais un homme qui les accompagne.

Du reste, grace au voile qu’elles peuvent mettre 
epais si elles le desirent, ii leur est facile de suivre 
leur mari, de passera cóte de lui, sans qu’il les recon- 
naisse.

Leurs voiles sont tres-fins et tout a fait transparents; 
ils nempechent pas du tout les curieux d’admirer leur 
beaute. Les vieilles et laides seules, ou les femmes 
jalouses qui veulent se cacher, les mettent epais.

Maintenant, dans d’autres harems, et c’est, helas! 
la majorite, il se passe chaque jour des drames san- 
glants, des comedies burlesques, des scenes terribles; 
1’amour-propre, la jalousie, l’envie, la haine, s’y li- 
vrent bataille; 1'amour bien rarement est de la partie.

Allez, chers lecteurs, n’enviez pas trop le sort de ces 
riches pachas qui ont femmes legitimes jusqu’a qua- 
tre, et d’odalisques un nombre illimite; avecceluxe 
de femmes ou plutót a cause de ce luxe de femmes, 
il est tres-rare qu’ils aient 1’amour d’une seule, et ils 
ont bien du mai pour calmer les orages de leur inte- 
rieur! Ou plutót, ils n’ont pas d’interieur; ils igno- 
rent le bonheur, la tranquillite du foyer domestique... 
ils sont plus a plaindre qu’a envier.

J’ai vu beaucoup de dames turques, j ’ai cause avec 
plusieurs d’entre elles, et toutes m’ont avoue qu’elles 
n’aimaient pas leur mari, ou du moins qu’elles ne
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pouvaient avoir pour l i i i  cet amour de coeur, cet 
amour exclusif, qui veut pour vivre etre paye de re- 
tour. Peut-on donner son coeur, son ame entiere, a 
un honnne qui, lui, partage, effeuille son coeur; qui 
vous dit ąujourd’hui les memesmots d’amour qu’hier 
il disait a votre rivale, que demain il repetera a votre 
esclave dcvenue son odalisque, et cela sousvotrememe 
toit, a deux pas de vous?

La femme turque n’est hcureuse, elle l’avoue elle- 
meme, qu’alors qu’clle est parvenue a faire taire son 
coeur et a en etouffcr les nobles elans.

Maintenant, en historien fidele et impartial, jesuis 
forcee de convenir que ces dames sont assez futiles; 
elles aiment la toilette, le luxe, et bien plus souvent 
los scenes arriyent parce que le mari aura donnę a 
1’une d’elles un beau bijou, une bclle voiture, que 
parce qu’il aura temoigne plus damour a 1'une qu’a 
1’autre.

S’il y a plusicurs femmes dans un harem, il fant 
que le mari se gardę bien de donner de plus belles 
toilettes, de plus beaux cbevaux a 1’une qu’a 1’au tre; 
car, dans ce cas, cris, larmes, fureurs, recriminations, 
il a tout a supporter de la part des autres.

Les femmes turques peuvent se classer en trois 
categories :

La premiere, qui est assez nombreuse, se compose 
de celles qui prcnnent fort patiemment leur parti de
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la polygamie. Elles appellent leurs rivales : Ma sceur; 
elles vivent en bonne intelligence entre elles; elles 
sortent, s’amusent ensemble; chacune, a lour de role 
ou selon le bon plaisir ou le caprice du mari, est la 
favoiite du soir, il n’est pas rafę que 1’elue invitc le 
soir les autres femmes a venir passer la soiree chez 
elle; elle leur sert du tlić, du cafe, des cigarettes. Le 
mari est la, aimable avec toutes. A un moment donnę, 
les invitees rentrent dans leur appartement respectif, 
laissant fort tranąuillement leur mari avec leur rivale.

Cetle categorie-la m’inspire un degout profond. 
Selon moi, une pareille vie est une vie de prostitu- 
tion, et je considere ces etres-la comme des femelles 
et non comme des femmes.

La seconde categorie est coinposee de celles qui 
supportent avec patience et resignation la polygamie, 
mais qui en souffrent et conservent leur dignite de 
femme. ,

Ce sont celles qui epousent un homme, 1’aiment et 
sont aimees, qui regnent seules dans le coeur de leur 
epoux et dans leur maison, et sont heureuses jusqu’au 
moment ou leur volage epoux s’eprend des charmes 
d'une autre femme et 1’epouse ou en fait son odalis- 
que. Alors la premiere femme pleure sou bonheur 
perdu; elle se sen tjrise  d’un -violent dep it; mais elle 
le concentre et se soumet a son triste sort. Ayant des 
enfants, ou netan t plus assez jeune pour esperer se
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remarier, elle prefere ne pas quitter son mari; elle 
coutinue a habiter cbez lui, clle fait bon accueil a 
sa rivale, vit en bonne intelligence avec elle, mais 
elle n ’est plus la fcnune de son mari, elle lui refusc 
1’cntree de son appartement, et reste dans des termes 
froids avec lui. Elle est femme, elle a aime, elle est 
froissee de voir que l’on a cesse de 1’aimer, et elle 
se retire avec dignite, ne youlaut pas s’abaisser a un 
bonteux partage.

Ce que j ’admire dans ces dernieres, c’est leur re- 
signation. J ’en ai vu un exemplc a Constanlinople qui 
m’a beaucoup etonnee.

Madame *** etait, depuis dix ans, la seule femme 
dc M. ***, grand personnagc de Constantinople. Elle 
aimait son mari et etait beureuse ; elle lui avait deja 
donnę plusieurs enfants. Un jour, j ’allai la voir; je la 
trouvai triste.

— Je vais, me dit-elle, fairc une peniblc corvće ; 
jugez plutót. Je vais au yalli de mon mari cliercher 
sa femme pour la ramener ici.

Je la regardai ebahie.
Elle me dit alors :
— Mon Dieu, je n ’ai pas trop a me plaindre; pen­

dant dix ans j ’ai ćte la seule femme de mon mari; il 
a paye de retour la tendre affection que j ’ai pour lui. 
A present, c est son bon plaisir de me donner une 
riyalc; cela prouve qu’il nem  aime plus ou beaucoup
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inoins; j ’en gemis, mais je ne puis lui en vouloir, l’a- 
mour ne se commande p as!

— Mais comment a-t-il fait ce second mariage? 
lui demandai-je. Depuis quand?...

— Depuis pres de six mois, me dit-elle tristement. 
Je commenęais a m’apercevoir qu’il ndaimait moins, 
il venait rarement au barem. Je l’ai fait surveiller, car 
j ’etais jalouse... J’ai appris qu’il avait achete unc 
jeune et jolie esclave, qu’il l’avait installee dans notrc 
yalli, qu’il passait la tout son temps. Je n’ai rien dit, 
car mes larmes,mesplaintes, nauraient servi a rien. 
Maintenant, j’ai appris que cette esclave est enceinte. 
Or, d’apres la loi, il faut qu’il 1’epouse... Eh bien, 
j ’aime mieux qu’il amene sa femme ici, qu’il ne lui 
donnę pas une autre maison; car ce serait plus dis- 
pendieux et plus incommode pour lui.

Comment trouvez-vous cette resignation, cheres 
lectrices? Pour moi, j’en etais ahuric.

Elle a fait ce qu’elle a dit. Elle a ete chercher sa 
rivale... et ne croyez pas qu’en setrouvant ensemble 
ces deux femmes se sont arrache les yeux... Non, 
la premiere femme a dit a 1’autre en la baisant au 
front :

— Yenez a la maison, ma soeur, cest la qu’estvotre 
place.

Elles vivent dans la meme maison en bonne intel- 
ligence... Seulement, la premiere femme a interdit

9
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1'entree de son appartement a son niari; ellc ne le voit 
plus que rarement. En un mot, elle n’est plus sa 
femme ; clle a eu la dignite de ne point accepter un 
partage honteux.

Pour cette categorie-la, on ne peut quc resscntir 
une estime et une sympathie profondes.

La troisieme categorie est celle des femmes ja- 
louses; celles-la crient, pleurent, brisent tout, et 
quelquefois empoisonnent ou poignardent leur mari 
et leur rivale.

Mai ntenant, pour etre vraie, je doisconvenir qu’elles 
sont aussi jalouses, pour ne pas dire davantage, de 
1’autorite absolue qui leur ecbappe que de 1’affection 
qu'elles perdent.

Ces femmes-la se livrent a des emportetfients, a 
des violences telles contrę leurs rivales et leur infidele 
mari, que vraimentces derniers expient bien leur pen 
de constance.

Voyez-vous d’ici deux femmes vivant sous le merae 
toit, femmes du meme homme, se detestant cordiale- 
ment, s’injuriant chaque fois qu’elles se voient... se 
disputant les faveurs de leur seigneur et maitre!

Une lutte de luxe s’etablit ordinairement entre 
elles; malheur a celle qui a un plus bel equipage, 
un plus joli bijou que 1’autrC ou les autres, s’il 
y a plusieurs femmes : toutes alors se rallient contrę 
elle,
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Si le mari yeut finir par avoir la paix, il est force 
d’acheter a toutes 1’objet qu’clles convoitent.

Les annales de la Turguie ont a enregistrer bien 
des crimes commis par des fcmmes jalouses. Onm ’a 
raconte plusieurs dc ces drames sanglants, qui prou- 
vent que ces femmes-moutons deviennent quelque- 
fois tigresses alors queles feux delajalousie soufflent 
en elles.

Je vais \ous conter deux drames epouyantables 
que m’ont narres des personnes qui ont ete appe- 
lees comme juges dans ces deux crimes. L’un s’est 
passe a Andrinople, 1’autre a Constantinople.

A Andrinople, le pacha N*** avait epouse une 
jeune esclaye tres-belle qu’il avait vue cbez une de 
ses parentes, et de qui il etait devenu amoureux 
fou...

Cette esclaye, qui s’appelait Jet-ta, etait d’un carac­
tere yiolent, emporte et passionne; elle aima, elle 
aussi, son mari d’un amour ardent. Mais elle etait ja- 
louse de caractere, et son mari, pour conserver ses 
yeux, n’avait qu’a bien se tenir et a ne pas jeter la 
moindre oeillade ii aucune de ses esclayes.

La jalousie d’une femme que l’on aime parait une 
douce tyrannie; notre pacha etait heureux et fier de 
voir ce sentiment-la chez sa femme.

Jet-ta etait heureuse; toutes les femmes d’Andri- 
nople enyiaient son sort.
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Souvent, sifiine d’elles se plaignait de ce que son 
mari avait pris une autre femme, Jet-ta lui disait:

— Cest votre faute, vous n’avez pas su conservcr 
lc ceeur de votre mari.

Rien n’est plus epliemere que le bonheur sur la 
terre; un jour, noire belle Turque se reveilla avec la 
tete lourde, la gorgeen feu... C etalt la petite verole. 
Ellc fut deux mois tres-malade, et, lorsqu’un jour, se 
sentant mieux, elle se leva et se dirigea chancelante 
vers une glace, elle poussa un cri d’horreur et tomba 
evanouie... Ilelas! elle ne s’etait plus reconnue; la 
petite verole l’avait marquee de ses ignobles stig- 
mates... Elle etait criblee de trous. Ses traits etaient 
grossis; enfin, elle etait aussi laide qu’elle etait belle 
avant cette terrible maladie.

Elle pleura tant, se desola si bien, qu’elle retomba 
malade. Ce qu’clle souffrit pendant cette maladie est 
impossible a dire. Sa convalescence fut longue. Elle, 
gaie et rieuse, elle etait a present sombre et reveuse. 
Elle consultait a chaque instant un petit miroir; mais 
apres un rapide coup d’oeil, elle rejetait avec colere le 
pauvre petit miroir qui n’en pouvait mais.

Une chose augmentaitla noire melancolie de det-ta : 
c’est que son mari, qui avait ete empresse aupres delle 
pendant sa maladie, depuis sa convalescence etait 
froid, indifferent pour elle, et ne venait la voir que 
tres-rarement.
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— 11 ne m’aimeplus,il me trouve laide! se disait la 
pauvre femme en versant des larmes ameres.

La force de la jeunesse prit le dessus; au bont de 
trois mois elle setrouva completement retablie. Mais, 
helas! elle etait toujours aussi laide, et son mari etait 
aussi froid pour elle qu’il avait ete tendre et amou- 
reux avant. Alors elle laissa echapper sa douleur en 
plaintes ameres ; elle fit des scenes; elle lui reprocba 
son changement pour elle. Lui 1’ecouta d’abord avec 
calme, ensuite avec impatience.

Un beau jour, lasse de ses plaintes, comme elle 
lui reprochait d’avoir change, il la pril par la main, 
la conduisit devant une glace et lui dit brusąuement:

— -N’est-ce pas vous qui avez change?
Jet-tademeurapale, immobile; cette phrase cruelle 

lui fit froid au cceur. A dater de ce jour, elle n’adressa 
plus un mot a son mari, mais elle se mit a łe hair 
aussi cordialement qu’elle l’avait aime.

Bientót sa haine eut un double aliment, car elle 
s’aperęut que Dispete, jeune esclave que son mari lui 
avait achetee, etait montee au rang d’odalisque ; de 
douce et soumise qu’elle avait ete envers sa maitresse, 
elle etait devenue fiere et hautaine ; elle avait l’air de 
la narguer avec ses seize ans et sa beaute.

N’y pouvant plus tenir, V amour froisse luttant 
contrę un amour mai eteint qui ne demandait qu’un 
mot affectueux, un mot tendre pour se rallumerpeut- 

9.
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etre, elle lit appełer son mari; elle lui reprocha en 
termes emouvants son ingratitude, son changement 
pour elle.

— Vous m’aimiez, lui dit-elle, quand j ’etais jolie, 
mais est-ce ma faute a moi si je suis laide a present? 
Ma beaute perdue devait-elle faire envoler votrc 
amour? Le coeur de Jet-ta n’est-il pas toujours a son 
scigneur et maitre?

Enlin, elle lui parła de Dispete; elle laissa voir sa 
jalousie; combien il lui etait penible de voir cette 
esclave, il y a six mois a peine sa servante, aujour- 
d’hui se donnant des airs de maitresse et de rivale.

— Revenez a moi, rendez-moi votre amour, lui 
dit-elle avec des larmes dans la voix, et vous verrez 
que, si le visage de Jet-ta est ehange, son coeur est tou­
jours le meme..., et, je 1’espere, a force d’amour, je 
pourrai vous faire oublier les disgraces que la naturę 
vient de m’envoyer.

Son mari resta froid, indifferent a ce discours, lui 
disant mćme que, si Dispete se posait en maitresse de 
maison, c’etait son d ro it: car elle portait un enfant 
de lui dans son sein, et qu’avant un mois elle serait 
sa femme legitime, tout comme elle.

Jet-ta, en entendant cette cruelle rćponse, demeura 
impassible. Mais, si son mari avait remarque l’eclair 
sinistre que lancerent ses yeux, il aurait ete effraye.

Depuis ce jour, elle ne lui adressa plus la parole.
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Toujours enfermee dans sa chambre, elle ne voulait 
nieme plus voir ses esclaves. Celles-ci, du reste, a 
l’exemple des courtisans, leverent le front devant la 
favorite dTiier pour le eourber devant cellc d'au- 
jourtPhui.

Ln jour, elle sut que le contrat avait ete passe dans 
la journee et quc, par consequent, l’esclave etait dc- 
venue son egale. Tout a cóte du sień un appartement 
coquet et luxueux avait ete prepare pour la nouvelle 
femme qui, le soir nieme, devait en prendre posses- 
sion.

Le soir, en effet, pour fetcr son mariage, il y eut 
grand diner chez la nouvełle epouse, cbant, rau- 
sique, etc.

Jet-ta, enfermee dans sacbambre, ecoutaitd’un air 
sombre les ecłats de cette fete, qui, pour elle, etaient 
un glas de mort.

A une heure du matin, les ebants cessent, les bou- 
gies s’eteignent, le silence se fait.

A deux heures, les nouveaux epoux dormaientdans 
les bras l’un de 1’autre. La douce clartć d’unc veil- 
leuse les eclairait seule.

Jet-ta, sans cbaussures, le corps cnveloppe d’un 
grand chale, se glissa a la porte de leur chambre: 
elle sortit de son sein une clef, elle ouvrit leur porte 
si doucement qu’a peine un leger craquement, pareil 
a celni que poussent parfois les mcubles neufs, craquc-



104 SELANLIK. — HAREM.

ment qui ressemble a un soupir, a un tressaillemcnt, 
troubla le silence de la nuit. Lentement, comprimant 
les battemerrts de son coeur, elle s’approcha du lit... 
Elle les considera une seconde. Une expression de 
liaine, de vengeance vint defigurer encore plus la 
malheureuse. Peut-etre manquait-elle de courage en 
entrant, mais le tableau qu’elle avait sous les yeux 
lui en donna : car, d’une main assuree, elle sortit 
une fiole cachee dans son sein, l’ouvrit et en jęta le 
contcnu sur la figurę de son mari et sur celle de sa 
rivale.

Deux cris de douleur, des hurlements affreux, s’e- 
cbapperent du lit. Les deux victimes se tordaient dans 
des convulsions atroces. Cetait du witriol qu’elleleur 
avait jete sur le visage et dans les yeux. Ils voulurent 
se lever, se jeter tous deux sur cette ennemie perfide. 
Mais le liquide leur avait brule les paupieres et les 
yeux ; ils n’y vovaient plus, et leur bras frappa dans 
le vide.

Jet-ta, droile dans un coin, les considerait avec une 
joie feroce. Elle poussaun ricanement infernal, et d i t :

— Ab! mon seigneur et inaitre, vous avez meprise 
1'amour de la pauvre Jet-ta, vous l ’avez bafouee, fait 
souffrir sans pitie, et cela parce qu’elle avait perdu 
sa beautel... Prenez donc une glace a present et 
\oyez qui a le plus cliange d’elle ou de vous ! Et toi, 
insolente Dispete, tu as voulu devenir mon egale,
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tu as insulte a mon malheur. Fiere de ta beaute, tu 
as ri de ma disgrace. Eli b ien! regarde! Tu es plus 
laide que moi encore!

Et, a ces mots, ellepoussa un eclatde rire qui n’a- 
vait rien dTiumain.

Le pacha, fou de douleur et de fureur, parvint 
a s’emparer de son poignard. Guide par la voix, il 
coulut se precipiter sur elle; mais elle esquiva le 
coup.

— Non, lui dit-elle, je ne veux pas mourir de ta 
main. La vengeance est douce, je ne veux pas te lais- 
ser t’abreuver a sa coupe.

Elle se sauva dans sa chambre et se barricada.
Les esclaves, reveillees par ce tumulte, par ces cris, 

arriverent. Elles reculerent d’epouvante en voyant 
leur maitre et sa nouvelle favorite dans un etat aussi 
affreux.

On courut chercher des medecins, ainsi que le 
gouverneur et les juges pour s’emparer de la cou- 
pable et la punir. Ces derniers, apres avoir force la 
porte dc Jet-ta, la trouverent sur son lit, rąlant; elle 
s’etait fait justice elle-meme, elle s’etait empoisonnee.

Les medecins declarerent que le pacha, outre les 
brulures qui lui laisseraient des marques profondes 
sur la figurę, perdrait un ocil. Quant a Dispete, ses 
deux yeux etaient completement perdus; elle devait 
se resigner a rester defiguree et aveugle.
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L'un et 1’autre vivent encore, suivant la prediction 
de la Faculte. Elle, est aveugle, 1 u i borgne. II liii reste, 
helas! un oeil pour voir les stigmates empreints sur 
lui et sur sa femme par la delaissee et infortunee 
Jet-ta.

Du reste, cettc leęon cruelle lui a servi. Quoi- 
qu’elle soit laide et aveugle, Dispete n’est point dedai- 
gnee par lui : elle est toujours sa seule femme.

Le dramę de Constantinople que je vais vous nar- 
rer est aussi plein de barbarie et d’horreur; mais il 
fit une seule victime. La delaissee ne s’en prit qu’a 
son volage.

Nitza avait ete epousee par un brillant colonel; 
elle adorait son mari, qui, ma foi, etait un fortbeau 
garęon.

Celui-ci se rnontra d'abord le plus amoureux des 
epoux. Mais la constance n’est pas une vertu domi­
nantę chez les hommes en generał, et les Turcs, en 
particulier, connaissent pcu eette qualite; je crois 
nieme qu’ils ne soupęonnent pas son existence, liabi- 
tues a 1'idee que rien n’est plus naturel que d airr.er 
aujourdhui une femme, demain une autre, sans croire 
se rendre eoupables envers la femme qui leur a donnę 
son coeur en entier.

Notre colonel, au bout de deux ans de mariage, 
fut pris du desir d’augmenter le nombre de ses fem- 
mes. Craignant pourtant les scenes et les querelles
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que cela pourrait amener dans son interieur, il acheta 
une esclavc, 1’epousa; puis, au lieu de 1’amener chez 
lui, il 1’installa dans une maison de compagne au bord 
du Bosphore. II cacha cette seconde union a sa pre­
mierę femme; mais cellc-ci fut avertie, d’abord par les 
tristes pressentiments de son cocur, ensuite par les 
absences continuelles de son epoux. Elle le fit sur- 
veiller, et bientót elle apprit la verite. Alors une 
flamme jalousc s’alluma dans son cceur; elle roula 
dans sa tete les projets les plus sinistres.

Elle avait a son service une vieille negresse. Cette 
negresse lui etait devouee corps et ame, parce que 
Nitza s’etait montree loujours bonne et compatissante 
pourelle. Mais, si elle aimaitsa maitresse, en reyanche 
elledetestait sonmaitre,qui, dansmaintecirconstance, 
avait ete dur et mechant pour elle. Aussi elle saisit 
avec empressement cette occasion. Bień loin de cher- 
clier a ramener 1’epouse courroucee, de l’cxbortera la 
patience, elle anima, excita sa haine, son depit.

Bref, un bcau jour, le colonel rentra chez lui, 
apres une absence de huit jours, et Nitza savait qu’il 
avait passe cette huitaine, non en mission comme il 
l'avait dit, mais avec son autre femme; pourtant il 
se inontra empresse aupres d’elle. 11 dina avec elle, 
qui, dissimulant ses sentiments, fut gracieuse pour 
lui.

Apres le diner, il se mit a Fumer, prit une tasae
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de cafe, puis deux, sans remarquer que sa femme ne 
prcnait pas, elle, du cafe.

Bientót ses paupieres s’alourdirent, ses idees se 
troublerent, il s’endormit d uti profond sommeil. Sa 
femme ouvrit alors discretement la porte; la vieille 
csclave entra, referma soigneusement la porte. Toutes 
deux s’avancćrent pres de lui, et le regarderent d’un 
sinistre regard. Lui, dormait sous 1’influence du nar- 
cotiquc (le cafe qu’on lui avait donnę en contenait); 
il faisait, parait-il, d’heureux songes, car sa bouchc 
s’cntr’ouvrit pour prononcer ces mots :

— Ma bien-aimee Ilisma, je t ’aime.
Nitza, en entendant le nom de sa rivale, palit dc 

ragę.
— A l’oeuvre!... Ziguania, dit-elle.

' La negresse lia avec un cordon les pieds et les 
mains de son maitre; ensuite la femme prit unc 
lampę pour eclairer; la negresse sortit un rasoir de 
sa poche et trancha le cou du malheureux. II rala, 
poussa unsoupir etouffe... Ce fut to u t!...

Cette scene s’etait passee au salon. Les deux fem- 
mes quitterent cette piece, se rendirent dans la cbam- 
bre a coucher de Witza. Celle-ci, sans mot dire, prit 
une lourde bourse, la donna a la negresse, en mur- 
murant a son oreille :

— Pars, et sois prudenle.
Quant a Nitza, elle se coucłia tranquillemcnt.



Le lendemain, tjuatnl los esclaves enlrerent et 
pousserent des cris de terreur, elle accourut et mela 
sa douleur a celle des autres.

Elles etaicnt convenues avec la vieille negresse de 
ceci: la negresse s’enfuirait, se mettrait a l’abri de la 
loi; le crime retomberait sur elle seule, et Nitza 
eehapperait au ehatiment.

Mais il n ’en fut point ainsi: la negresse fut ratlra 
pee, misę a la ąuestion et avoua tout.

Voici en quoi consiste la qucstion en Orient. Comine 
jadis chez nous, on ne met pas les accuses a la torturę, 
seuleinent on les place dans des especes de guerites, 
de faęon qu’ils ne puissent ni s’asseoir, ni se coucher, 
et la, pendant trente-six ou quarante-huit lieures, on 
plus s’il le faut, on les einpeche de dormir. Des qu’on 
les voit accables par le sommeil, on les sccoue de telle 
sorte qu’ils doivent rcnoncer a tout repos; si bien 
qu’ils finissent par faire les aveux les plus complets, 
afin dc pouvoir se livrer aux charmes de Morphee. 
(Test ce qui arriva pour la negresse. Elle conta, avec 
tous ses details, la scene ci-dessus.

La loi, pourtant, si on l’avait suivie a la lettre, 
naurait point condamne 1’epouse am ort, puisqu’elle 
n’avait ete que spectatrice; mais le colonel etait aimć 
du sułtan; et, du reste, on etait bien aise de faire un 
exemple. Nitza fut condamnee a etre pendue, et la 
negresse aussii
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ho selan lik. — harem,
Le jour dc l’execution, on remarąuait, assis a deux

pas de la victime, un Anglais, correspondant du 
Times, qui, fort lranquillement, prcnait la silhouettc 
du corps de la malheureuse Nitza sc balanęant dans 
les airs, dans les convulsions de 1’agonie



CHAP1TRE VI
P o ly g a m ie .  — De la  F e m m e  I ć g i t im e  

et d e  r O d a l i s q u e .

La polygamie est la plaie de 1’Orient. C’est elle qui 
a empeche et empeche la Turquie de prendre rang 
parmi les premieres nations du monde.
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Le pays cst nche, fertile; les habitants sont intelli- 
gents, courageux jusqu’a la bravoure. Pourquoi donc 
les arts, 1'industrie, la civilisation enfin est-elle en 
retard chez eux? C’est que les riches habitants, ceux 
qui sont a la tete du pouvoir, des affaires, s’amollis- 
sent dans 1’indolence, la volupte de leur harem; ils y 
perdent toute Ićur energie et souvent lenr intelli- 
gence; ils finissent par s’abrutir. A quarante ans, ce 
sont des vieillards. I/influence de la fernme sur 
lhomtńe, nul ne peut la nier, car 1’histoire est la. 
L’homme qui a au coeur un amour vif, ardent, et qui 
se sait aime de la raeme faęon, se sent soutenu par une 
force invincible. II devient grand; son nom passe a 
1’immortalite; car il veut deposer sa gloire aux pieds 
tle celle qu’il aime.

Mais cetamour-la, lesTurcs ne le eonnaissent pas.
Comment peut-on aimer plusieurs femmes a la 

fois? Le cceur est un; il est indivisible! Comment une 
femrne peut-elle aimer 1’homme qui la traite comme 
un jouet, un meuble de luxe? Non, elle ne l’aime pas, 
ou du moins elle 1’aime de cet amour des sens qui 
est tout animal. Elle aime en femelle et non en 
fernme.

Le Turc donc n’aime les femmes que d’un amour 
sensuel; et cet amour-la, bien loin de rendre 1’homme 
fort, energique, brave, le rend mou, indolent, sans 
energie.
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Voyez la vie de certains sultans : leur serail, voila 
quelle a ete leur constante preoccupation; dans les 
bras de leurs favorites, trop souvent ils ont oublie les 
devoirs sacres du souvei;ain.

Mais une ere nouvelle commence pour la Turquie, 
car Abdul-Aziz a compris cela. II a aboli en quelque 
sorte le serail; il 11’a qu’une seule femme; il a mis 
fin a ce Iuxe effrene, a ces depenses, ruineuses pour 
1’Etat, du serail. Le bonheur de son peuple, voila ce 
qui le preoccupe. 11 a un grand genie, une intelligence 
peu ordinaire. Son regne fera luire le soleil de la civi- 
lisation dans ce beau pays.

Tout jeune, alors qu'il 11’etait encore que prince 
imperial, bien loin de se laisser entrainer anx charmes 
d’une vie de inollesse et de plaisir, Abdul-Aziz passait 
son temps a etudier; il parle et ecrit le franęais 
comme un vrai Franęais; il apprenait la strategie des 
batailles; les lois de la Turquie, celles de la France; 
il se preparait enfin au regne glorieux qu’il a com­
mence, et qui, je 1'espere, sera long pourle bonheur 
de la nation turque.

Les exercices du corps, l’equitation, la chasse, 
avaient un vif attrait pour lui; il monte a clieval 
admirablement; il est chasseur intrepide, et il est 
doue d’une force peu ordinaire. On lui a vu assommer 
un boeuf d’un seul coup de poing.

Une derniere coutume barbare regnait en Turquie, 
10.
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celle (1’etoufler a leur naissance les enfants males nes 
des sultanes. Abdul-Aziz s’est empresse de 1’abolir.

Je reviens a la polygamie; elle existe, il est wai, 
en Orient, mais dans des proportions bien moindres 
que nous ne nous le figurons. On eroit generalement 
en France que tous les Turcs ont une multitude de 
femmes, des odalisques.

Constantinople a plus de deux millions d’habitanls. 
Eh bien, cent mille tout au plus ont plusieurs fetnmes; 
lcpeuple, le petit bourgeois, n’a ordinairement qu’une 
seule femme.

11 n’y a quc les hommes tres-riches qui se permet- 
tent ce luxe, et encore, dans ces derniers, ceux qui 
epoiiscnt des jeunes fdles turques n’en ont qu’une.

Ces dames se revoltent, avec raison, contrę la poly­
gamie, et, lorsque leur mari contracte une seconde 
imion, elles rentrent dans leur familie et elles divor- 
cent.

Les Circassiennes, elles, sont plus faciles a accepter 
cette position-la.

La loi turque permel a un homme de prendre trois 
femmes legilimes et autant d’odalisques qu’il desire. 
Seulement, elle ne le permet qu’aux hommes riches 
qui peuventassureruneposition a toutesleurs femmes, 
en cas dc divorce ou de separation, et qui peuvent 
donner a chacune d’elles un appartement separe et 
un train de maison a part; il fant menie quc, si ses
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femmes ne peuvent vivre d'accord sous le nieme toit, 
le mari donnę a chacune d’elles une maison et four- 
nisse largement a leurs besoins. On te voit, avoir plu- 
sieurs femmes est fort dispendieux.

La position des femmes legitirnes est pareille de- 
vant la lo i; la premiere comme la troisieme herite 
egalement.

On appelle odalisque ce qu'cn France Ton appelle 
maitresse. L’odalisque est choisie par son maitre 
parmi les esclaves qui sont dans la maison; toutefois, 
il ne peut faire son odalisque d’une esclave qui aurait 
cle achetee ou dont il aurait fait cadeau a sa femme,

Suppose qu’un horjime, ayant deja une ou deus 
femmes legitirnes, remarque une de sos esclaves, ou 
qu'il en voie quelque part une qui lui plaise, il l’a- 
cliete, la met cliez lui. Du jour ou il a eu des rapports 
avec elle, elle passe a 1’etat d’odalisque; elle a alors 
le droit de s’asseoir devant ses maitresses; elle devient, 
elle aussi, une petite maitresse de maison, elle a son 
appartement, elle ne fait plus le seryice; c’est alors 
une damę. Elle a le droit de commander les autres 
csclaves; elle en a pour la servir, et ses enfants sont 
des enfants legitirnes, qui heritent de leur pere tout 
comme les enfants des femmes legitirnes.

En Turquie, il n'y a point d'eufant batard; tout 
pere est force de reconnaitre son enfant, quelle quo 
soit sa mere.
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L’odalisque peut devenir femme legitime, si le mari 
le veut; il passe un contrat, et tout est dit. Jamais un 
Turc ne peut yendre une esclave qui a passe a 1’etat 
d’odalisque. 11 peut la renvoyer si elle se conduit mai, 
mais en lui assurant une position convenable de for­
tunę.

II va sans dire que l’odalisque et la femme legitime 
vivent en assez mauvaise intelligence... Figurez-vous, 
mesdames mes lectrices, une damę qui voit une esclave 
a elle, qui, hier, etait humble et soumise devant elle, 
et qui, aujourd’hui, s’assoit sans faęon devant elle et 
a Fair de se considerer comme son egale, et dans le 
fond elle Fest devenue a peu pres et par le seul fait 
qu’il a plu au mari de cettc damę de lui faire une infi- 
delite aveć cette esclave... C’est dur.

Comment les dames turques ont-elles la maladresse 
d’avoir de jeunes et jolies esclaves? Apres cela, il est 
vrai que leurs maris ont toujours le droit d’aller se 
promener dans les bazars, chez les negociants d’es- 
claves, et d’acheter celles qui leur conviennent!

Certainement, ces trois fermnes łegitimes, ces oda- 
lisques, tout cela femmes du meme homme, vivant 
sous le meme toit, c’est une grandę demoralisation, 
j ’en conviens... Mais nos maris franęais n’ont-ils pas 
leur harem aussi? Le seul avantage, si toutefois c’en 
est un, qu’a la Franęaisesur la Turque, c’est que la 
premiere peut quelquefois se faire illusion et se croire
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scule aimee, et que sinon elle ne connait pas exacte- 
ment le nombre tle harems qu’a son mari, et ne con­
nait pas ses rivales!

Maintenant, pour etre juste, je dois dire que, si le 
mari turc introduit cette demoralisation dans son 
interieur, il ne sait pas ce que c’est que d’avoir des 
rnaitresses hors de chez lui.

Ils sortent peu et sont toujours dans le selanlik ou 
dans leur harem; ayant chez eux ce qu’ils desirent, 
ils ne ront point le ehercher ailleurs.

La lorette, la femme entretenue, et cellc d’un eclie- 
lon plus bas encore, n’existent pas en Turquie... Cela 
a un point morał, car au moins tout enfant a un nom, 
une position et un pere qni ne le desavoue pas; tandis 
qu’en France on voit des bommes qui passent pour 
fort honorables et qui ne rougissent pas de honte et 
dc remords de faire devenir meres de pauvres femmes, 
et de leur laisser de malheureux petits etres qui de- 
viendront Dietl sait quoi, s’exposant ainsi a reconnaitre 
un jour, peut-etre, dans un foręat leur fils, ou dans 
une femme de la plus meprisable categorie leur filie.

II n’y a point besoin non plus chez eux d’un 
liospice d’enfants trouves; car, comme en France, 
1’homme n’a pas le droit de seduire une jeune fdle, 
de la rendre mere, ensuite d’abandonner enfant et 
femme. Non, la filie trompee par un homme n’a 
qu’a s’adresser au tribunal : 1’homme est condamne

447
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ou a 1’epouser ou a en faire son odalisąue, ce qui est 
exactement la nieme chose pour elle.

En Turcjuie, comme en France, il y a des lois et 
des nsages bons et mauvais. Nous, Europeens, la 
polygamie nous choque, avec raison, il est vrai; mais 
les Orientaus, en Europę, sont choques, eux aussi, et 
avec non moins de raison, de celte noce de courti- 
sanes qui encombrent nos rues, nos promenades, nos 
tbeatres, et de ces ignobles maisons que la police 
tolere...

Ce qui prouye que dans toutes les nations, menie 
les plus civilisees, il y a encore beaucoup a faire.



CHAPITRE VII
D es F em m e s e s c la v e s .  — B a za r , m a r c h e ,  

c o m m e r c e  d’ e s c la v e s .

Les esclaves quc l'on vend a Constantinople sont 
Łontes des Circassiennes. Ce sont de toutes jeunes 
tilles, souvent menie des cnfants en bas age. Elles
ont ete volees a leurs parents par des hommes qui, 
lout comme les capitaines negricrs, font ce eoni-
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rnerce; souveut encore elles sont victinies des chaiices
de la guerre.

Les diflerentes tribus de la Circassie se font con- 
stamment la guerre, comme on le sait; reciproąue- 
ment ils se volent leurs enfaidsetles vendent.D’autres 
fois elles sont viclimes d’une vengeance personnelle. 
Un Circassien a-t-il un ennemi, il taclie, par tous les 
inoyens possibles, de lui voler son enfant, qu’il vend 
aussitót; de cetle faęon, sa bourse et sa vengeance 
sont egaleinent satisfaites.

Souvent (c’est affreux, mais c’est ainsi), les parents 
eux-memes pendent leurs filles; ils sont pousses a 
eet acte coupable et barbare par 1’espoir d’un fort 
gain.

La jeunc filie circassienne, malgre la pauvrete de 
ses parents, est soignee comme une fleur en serre 
dont un jardinier espere retirer gros.

La beaute de leurs filles est pour eux un Capital. 
Quelquefois aussi ils les vendent par aniotir paternel: 
Un amour paternel a leur faęon, bien entendu, et qUe 
je ne comprends ni n ’approuve.

Le peuple circassien est tres-pauvre; le climat de la 
Circassie est rigoureux, le sol inculte, les femmes, 
comme les hommes, sont condamnees, pour V vivre, 
aux durs labeurs des cbarnps. Les parents qui ven- 
dent eux-memes leurs filles pensent donc fairc au 
mieux pour leur sort; car, une fois a ConstanlinoplOj
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elles peuvent entrer dans de bonnes maisons; la elles 
sont bien vetues, bien nourries et ont peu a faire; ou, 
mieux encore, elles peuvent avoir la chance d’epouser 
im riche pacha; et alors elles deviennent de grandes 
dames.

Voici comnient se fait la ventc dc ces esclaves, aussi- 
lót leur arrivee a Constantinoplo.

II y a dabord le bazar. On en a tant dit sur ce la­
m era bazar, on a fait tant de draines emourants sur 
le desespoir de ces pauvres victimes, enlevees a leur 
familie, livrees a un inaltre dur et cruel, qu’il me reste 
peu de cliose a ajouter. Du reste, a l’epoque dont 
ces auteurs ont voulu parler, et qui rernontc a de 
longues annees, on yendait beaucoup plus d’esclaves 
qu’a present en Turquie, car tous les prisonniers faits 
a la gucrre, hommes ou feinmes, etaient vendus, et 
l’on assistait alors a des scenes dc desolation lorsque 
tous les membres d’une familie etaient vendus a diffe- 
rents maltres, et qu’tine mere sc voyait cnlever brus- 
quement son enfant sans savoir le sort qui lui serait 
reserve.

L’011 assistait a ces scenes ignobles d*un liomme 
debaucbe venant examiner et marchander les attraits 
d’une pauvre jeune filie.

Mais avec la cirilisation, en Orienty le bazar d’es- 
claves a disparu, et mon bul, en faisant cet. ouvragc, 
cst de parler de la Tunjuic telle que je l’ai vuC il y

li
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a quatre ans, et non de 1’ancienne Turtjuie avec sa 
barbarie.

Le conimerce d’esclaves, quoique defendu a pre- 
sent, se fait toujours a Constantinople; mais voici de 
quelle maniere :

II y a des negociants d’esclaves, c’est łe seul nom 
quc l’ou puisse leur donner. Ce commerce ou negocc 
est generalement fait par de vieilles femines. Ełles 
out de grandes et spacieuses maisons; elles achetent 
ces jeunes filles, ii leur arrivee de la Circassie, moyen- 
nant une somme modiquc; elles les soignent, les 
degrossissent un peu : a leur arrivee, elles ne sont 
que de pauvres et sauvages paysannes; elles leur font 
apprendre la langue turque : car elles ne savent que 
lidiome de leur pays, quc fon ne connalt pas en 
Turquie, et qui 11’est jien  moins qu’agreablc a l’o- 
reille.

Ces maisons sont connues a Constantinople, c’cst 
la que ceux qui desircnt acheter des esclayes sc ren- 
dent.

Ces negociants ou ces marchands d’esclaves, comme 
l’on youdra les appeler, les revendent alors en faisant 
un fort benelice.

Toutefois c’est rarement la qu’un homme haut place 
va chercher une femme ou une odalisque, car leur 
education est encore bien incomplete.

Mais dans toutes les maisons riches de Constanti-
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noplc il y a un nombre considerable d’esclaxes qui 
font lc servicc. Avoir, dans une maison ordinaire, 
quarante esclaves est un luxe oblige.

Les dames vont acheter les esclaves qui leur sonł ne- 
cessaires. Beaucoup de dames, meme de tres-grandes 
dames, par distraction on par speculation, achetent 
de toutes jeuncs fdles. Elles les clioisisscnt joli es ; elles 
les font elever, leur font apprendre le cbant, la mii- 
sique, et, Iorsqu'elles sont enage d’etre mariees, elles 
les marient a quelque riche paeha, qui les leur paye 
tres-cher.

Lorsqn’une damę a chez elle une jeune et jolie es- 
clave, les messieurs le savent bien vite, et les dr- 
inandes abondent.

11 va sans dire qu’il faul que la jeune fdle consente 
a etre la femme on l’odalisque de cet homme, pour 
que l’on puisse la lui vendre.

Yoici comment se font ces ventes. Une damę a une 
jeune Circassienne, un monsieur entend parler de 
sa beaute, il fait demander a eette damę de la voir. 
La damę la lui envoie chez lui, aceompagnee d’unc 
vieille femme de confiance qui ne la quitte pas; du 
rcste, un abus de confiance serait puni seyerement 
par la loi.

Cette jeune fdle, pendant deux ou trois jours, fait 
le service de ce monsieur ; elle lui sert son cafe, son 
narguille, le monsieur cause avee elle... et elle se
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tient respectueusement droite devant liii, 4es deux 
inains croisees sur sa poitrine.

Ces femmes ont toutes une humilite servile vis-a-vis 
des hommes, qui fait peine a voir.

Si elle ne plait pas a 1’homine, il la renvoie; si elle 
lui plait, il lui demande si elle consent a ee qu’il l’a- 
chete et a devenir sa femme ou son odalisque; si elle 
dit non, il est force de la renvoyer; si elle dit oni, il 
cntre alors en pourparlers avec la damę pour la soinme 
d’argent a lui compter.

La damę, voyant que l’esclave plait, en demande 
tres-cher; on marchande de part et d’autre. Enfin, le 
marche conclu, lajeune lilie entre cliez son nouveau 
maitre.

Yoici a peu pres les prix, qui varient ilu reste 
suivant leur beaute : a leur arrivec de leur pays, 
les marchands nc les payent guere que sept ou lniit 
cents francs, si elles sont laidcs : car alors elles ne 
sontvendues que pour etre domestiques; et quelques 
rnille francs si elles sont jolies.

Les dames qui les achetent les payent un peu plus 
clier; mais, une fois qu’elles les ont fait elever, elles 
les revend6nt clier aussi. Ce prix xarie depuis quinze 
mille jusqu’a cent mille francs, selon le plus ou moins 
d’expression de leurs yeux, du vermillon de leurs le- 
vres et du satine de leur peau.

Avant de les aclieter, 1’homme n'a pas le droit,
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corarae ont voulu nous le ilire quelques auteurs, de 
les examiner des pieds a la te te ; ntais ils ont celui de 
les faire examiner par un medecin. Etant destinees a 
deYenir les mores de leurs enfants, ils veulent s’as- 
surer de leur sante.

Maintenant, ii arrive quelquefois que des esclaves 
achetees pour le service dans une maison viennent a 
plaire a leur maitre, ou au fds, ou au Irere de celui- 
ci, et alors cet homme-la les epouse. Du reste, une 
justice a leur rendre, c’est qu’elles intcrtertisscnt les 
róles, et que, sans la moindre honte, elles prodiguent 
a leur maitre de tendres et amoureuses ceillades; car 
toutes sont fort jalouses de passer a 1’etat de femnie 
legitime ou meme d’odalisque.

L’eselave, faisant meme le service dans une maison, 
du moment ou elle devient 1’epouse de son maitre, a 
le droit d’aller dans le monde et de rendre visite ans 
plus grandes dames.

Les dames turques n’aiment pas les Circassiennes; 
elles voient avec depit beaucoup de grands seigneurs 
leur donner la preference sur elles. Beaucoup sont 
portes a epouser de preference des Circassiennes : 
dabord parce qu’elles sont d’une grando beaute; la 
Circassie a le precieux privilege de voir naitre les plus 
belles femmes du monde; elles sont presque toutes 
blondes, blanches de peau, avec des yeux bleus doux 
et caressants; une taille sveltc et souple, et des clie-

II.
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veux superbes; ensuiteparceque,ces femmesnayant 
plus de familie, ils ne sont pas esposes aux ennuis quc 
donnent souvent a un gendre des parents, beaux-peres, 
belles-meres, etc.; et il parait qu’en Turquie, lout 
comme en France, ces parents-la ne sont pas trós-fort 
apprecies.

II n’est pas rare de voir en Turquie des parents qui 
ont des fds jeunes acheter une toute jeune fillette; 
ils la choisissent tres-belle; ils l'elevcnt avec le plus 
grand soin, et, lorsque la fillette a quatorze ou quinze 
ans et leur fils seize ou dix-huit ans, ils la lui font 
epouser. J’ai ete temoin d’un fait pareil.

Un grand personnage de Constantinople avait, il y 
a quatre ans, un fils de onze ans; il lui dit un jour 
devant moi :

— Si tu es bien sagę, je Uacbeterai une jolic pctite 
esclaye, que tu epouseras quand tu seras grand.

L’enfant battit des mains et applaudit a cette idee.
— J’irai voir demain, dit le pere, chez***, connue 

pour avoir la maison la mieux montee en jeunes et 
jolies esclaves.

— Non, dit la mere, madame *** en a une de six 
ans fort gentille; proposons-lui de la lui acheter.

Quelques jours apres, la vieille damę, qui ayait ac- 
cepte la proposition, amena, en effct, 1’enfant dans 
cette familie au moment ou j ’y etais nioi-meme. 
U etait une fillette de sept ans a Fair intelligent, au
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minois mutin et espiegle; elle nous rcgarda tous avee 
de grands yeux etonnes. On lui fit maintes caresses; 
on lui donna des bonbons. Elle rendit avec usure les 
baisers, croqua les bonbons.

On debattit apres celale prix qu’elle pouvait valoir, 
la vendeuse faisait valoir ses attraits, et jurait que, 
dans dix ans, elle serait la plus belle femme de Con- 
stantinople. Les acheteurs, eux, cherchaient a depre- 
cier un pcu sa beaute; enfin, on marchandait de part 
et d’autre, comme s’il eut ete question d'un bijou, 
(lun objet d’art ou d’un simple colilicbet. Pendant ce 
temps, 1'enfant s’etait refugiee derriere un rideau; 
mais sa petite maili ecartait 1’etoffe, et elle suivait 
avec interet le marchć.

Quand il fut conclu, qu’elle eut vu son ancienne 
maitressc empocher 1’argent (autant qu’il m’en sou- 
vient, cetait six inille piastres), elle s’avanęa vers 
elle d'un air decide, les sourcils fronces, et lui d i t :

— Eh bien! a present on t’a payee; tu n’as plus 
aucun droit sur m oi; tu ne pourras plus ni me battre 
ni me gronder. Va-t’en, vieille mechante !

En effet, elle n'a pas perdu a changer de maitre, 
car M. *** et sa femme 1’aiment a la folie et la traitent 
en consequenee ; elle est 1’enfant gatee de la maison; 
il n’est pas jusqu’a son futur petit mari qui n’ait tou- 
tes sortes de gateries pour elle. Seulcment, il en est 
tres-jaloux, et, si son perć ou un de. ses freres l’ap-
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pelle, ii se fache, en disant que lui seul a le droit de 
liii donner des ordres; et elle aussi repond avec beau- 
eoup d’aplomb qu’elle ne reconnait que 1’autorite de 
son jeune maitre.

Je rcviens a present aux esclaves qui, ou peu in- 
telligentes ou disgraciees de la naturę, sont condam- 
nees a rester domestiques.

Voici quel est leur so rt:
D’abord, si elles ont a se plaindre de leur maitre, 

elles peuvent exiger qu’il les revende a une autre 
personne.

Au bont de six ans de service, elles deviennent li- 
bres de par la lo i; alors ou elles sortent et se marient 
a des gens du peuple, ayant pour dot 1'argent qu’ellcs 
out gagne, car, quoique ayant ete achetees, on leur 
paye des gages ; ou bien elles restent d’un commun 
accord toujours en service dans cette maison.

Les habitudes patriarcales existent encore en Tur- 
quie; les serviteurs sont consideres cornrne faisant 
partie de la familie; ils sont generalement tres-bien 
traites. II est fort rarcqu’on lesrenvoie. S’ilscommet- 
tent une faute, on les fait plutót, coinme punition, des- 
cendre d’un grade dans la hierarchie des serviteurs.

Eux aussi changent peu de maitre ; on voit souyent 
des serviteurs sonant la meme familie de pere en fils.

Un Turc ne laissera jamais dans le besoin un do- 
mestique qui l'a servi ou a scrvi sa familie. 11 se eon-



sidere comme force de prendre soin de lui, et, s’il 
meurt laissant des orphelins, il se croit oblige de s’cn 
charger; aussi les serviteurs orientaux ont pour leur 
maitre un devouement et une affection sans bornes.

Les lois turques sont tres-favorables aux esclaves. 
Tout eselave qui a a se plaindre de son maitre trouvc 
un sur appui en elles.

Je n’ai parle que des femmes esclaves; mais Fon 
vend aussi de jeunes Circassiens; ils entreut au ser­
nice de ceux qui les achetent. Leur temps fini, ou, avec 
1’argent qu’ils ont gagne, ils font un commerce quel- 
conque, ou ils entrent dans 1’armee, ou bien encore, 
s’ils le prćferent, ils restentau service de leur maitre; 
et s’ils sont intelligents, apres avoir ete yalets de 
chambre d’un grand personnage, ils peuvent avoir la 
chance de devenir secretaires ou intendants.

Souvent leurs maitres les protegent et les aident ii 
se faire une brillante position; c’est ainsi que le valet 
de chambre d’un ministre est arrive a etre chancelier 
d’ambassade.

La Turquie est un pays essentiellement democra- 
tique : un simple batelier, un modeste menuisier, 
peut devenir, s’il a du talent, ministre, grand yizir, 
pacha et mustachir, et son origine plebeienne ne le 
fait point rougir et ne lui enleve aucunement la con- 
sideration.

Comme dans Vancien bon temps des pages en En-
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ropę, des familles, meme comme il faut, placent leur 
fils chez un pacha; la, il comraence par ćtre presque 
un serviteur; ensuite, il arrive a se faire une honne 
position.

Quelques esclayes circassiennes ayant eu le bon- 
lieur de faire de brillants mariages, leurs maris, pour 
leur etre agreables, ont fait yenir leur familie de la 
Circassie; c’est ainsi que plusieurs d’entre elles ont 
leur pere colonel ou generał dans 1’armee turque.

Le marche aux esclayes, tout comme le bazar, 
n’existe plus.

D’apres ee qu’en disent meme les Turcs, c’etait un 
hideux et nayrant spectacle. Tous les prisonniers de 
guerre, les enfants ou les femmes voles a Fennemi, 
etaient la pele-mele yendus comme chez nous Fon 
vend des animaux. G’est ainsi que, pendant la guerre 
meme, Fon a vendu des chretiens.

Une justice a rendre aux musulmans, c est qu’ils 
n’ont rien fait pour les faire changer de religion.

II y a dans Fempire ottoman plusieurs vieilles fem­
mes giecques et chretiennes, femmes legitimes ou 
odalisques de musulmans; elles sont toujours restees 
chretiennes, et leurs maris leur ont laisse toujours 
suivre libremenl leur religion.

M. N ***, qui a ete deux fois grand vizir, a eu pour 
premiere femme une chretienne. Au lit de mort dc 
safemme, lui-meme a fait appelerun prćtre, et ii l a



LES FEMMES ESEŁ.WES. 151

fait enlerrcr d’apres les porapes de la religion chre- 
tienne; seulement, il est arrive ceci, que, comme 
Iemme de Turc, le clerge catholique n’a pas voulu 
1’inhumer dans un eimetierc catholiquc; alors les 
Turcs, plus tolerants, l ont enterrec dans un cime- 
tiere musulman, laissant suivre 1’usage et les rites ca- 
tholiques





GIUPITRE VIII
C o m m e n t se  fo n t  l ś ś  m a t ia g e S  en  O t le n t i  

De la  S ó p a r a t io n  e t  d u  DivOrCe.

Dansce chapitrc, je iieveilx parler (juc des mariagCs 
entrc Turcs et jcunes filles turfjues, et non de ceux 
des csclavcs, puisipie dans mon chapilfe prócedenl
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je dis comment ceux-ci se font. Je ferai seulement 
observer encore une fois, que les liommes qUi epou- 
sent des jeuncs filles turques, bien rarement, presque 
jamais, ne prennent d’autres femrnes : ces dames ne 
le supportent pas, et, si leurs rnaris viennent a pren- 
dre une odałisque ou une seconde femine, elles ren- 
trent dans leur familie, et elles se separent ou elles 
divorcent d'avec leur infidele eponx.

Les parents qui ont des jeunes filles a etablir, en 
Turquie, ne font point, comme en France, ce qu’on 
peut appeler la cliasse aux maris. Ils ne la conduisent 
point au bal, au theatre; ils ne la montrent pas pirn- 
pante et coquelte. Non, ils la gardent cbez eux, et ils 
attendent tranquillement que les partis se presentent. 
Et ils se presentent toujours. Car jamais, en Orient, 
une jeune filie ne devient vieille filie.

Cela tient probablement a ce quc les liommes sont 
habitues a se marier pour avoir une femme, et non 
pas pour avoir une dot.

Les hoinmes, comme les femmes, se marient tres- 
jeunes en Orient; il n’est pas rare de voir un liomme 
se marier a quinzc ou dix-huit ans.

Lorśqu’une mere a un flis en age d etre marie, elle 
s’informe des familles dans lesquelles se trouvent des 
jeunes filles dans les memes conditions. Elle va ou 
elle envoie une damę dc sa familie, mais le plus or- 
dinaireinent elle va elle-memc dans cette uiaison sans



LES MARIAGES EN ORIENT. 155

se faire annonccr, sans rien (lirę du but de sa visite: 
elle demande a voir la jeune filie; 1’usage est que 
jamais un parent ne refuse de montrer sa filie, a 
moins qu’elle ne soit fiancee.

La mere de la jeune fdle, avertie, fait enlrer cetle 
damę au harem, menie sans savoir son nom, elle la 
reęoit poliment, on cause de clioses et d’autres; enfin 
la maitresse de maison offre du cafe ou des frnits a 
la visiteuse. La jeune filie entre alors dans le salon ; 
elle offre elle-meme le cafe, fait les honneurs de chez 
elle. La visiteu.se peut la voir, causer avec elle librc- 
ment.

La collation terminee, la jeune personne sort.
Si elle n’a pas plu a la danie, celle-ci prend conge 

sans dire qu’elle revicndra. Si, au contraire, elle liii 

a plu, elle manifeste a la mere le desir de revenir.
Elle revient en effet aussi souvent qu’elle le desire. 

Pendant cc temps, rien ifcnipechc les parents de 
montrer leur lilie a d’autrcs dames qui se presentent 
de la meme faęon, ni a la damę d'allcr voir d’autres 
jeunes filles.

Une fois, par exemple, qu’elle a fixe son cboix et 
qu’une jeune filie lui plait pour en faire sa bru, elle 
vient en grand apparat. Cette fois, elle se fait annon- 
cer, donnę son nom. Elle demande alors solennelle- 
ment a la mere la main de sa filie pour son fils; 
celle-ci lui repond qu’elle est flattee de cette demande,

visiteu.se
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mais qu’elle ne pcut (lonner aucune reponse avant 
d’avoir consulte son niari et sa fdle, et qu’elle aura 
1’honneur d’aller lui rendre visite dans une quinzaine 
de jours.

Ces quinze jours sont employes a prendre des ren- 
seignements sur le jeune hoinmc et sur sa familie.

La jeune filie est prevenue de cette demandc, et ello 
s’arrange pour voir 1'bomme qui veut 1’epouser.

Celui-ci, en futur bien appris, a soin de venir 
flaner sous scs fenetres, de la suivre lorsqu’elle sort; 
on s’arrange, du rcste, pour qu'ils puissent se voir, 
sans que la jeune filie soit compromise. Souvent les 
jeunes gens nouent, pendant ces quinze jours, une 
petite intrigue amoureuse, dont quelques fleurs, quel- 
ques billets echanges, font tous les frais.

Si le jeune homme ne convicnt ni aux parcnts ni a 
la jeune fdle, la mere ne rend pas de visite a la mere 
du jeune hoinmc. Si, au contraire, il leur agree pour 
gendre, elle va chez elle en grand apparat: cest dire 
qu’elle consent au mariage.

A partir de ce jour, les deux familles se voient. 
Dans beaucoup de familles menie on laisse les fulurs 
se voir, se parler librement; seulement la jeune filie 
reęoit son futur separee de lui par une grille.

Une fois la demande faite et acceplee, le futur en- 
voie un cadeau a sa liancee et un autre a toutes les 
dames de sa familie. La futurę liii renvoic un cadeau

MXRIAC.ES
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en lingę, chemises, monchoirs brodes. Ce sont les ca- 
deaux des fianęailles.

Quelques jours avantque le mariage soit celebre, il 
lui envoie ce que nous appelons la corbeille de noce : 
ee sont des bijoux, de riches etoffes, des cachemires. 
Tous ces objets sont contenus dans un coffret, coffret 
qui, suivant la fortunę, est en fdigrane dargent, on 
en argent massif, ou en or... Les gens riches mettent 
des prix fabuleux a ces coffrets. II y en a en or mas­
sif, richement ciseles et enrichis de diamants.

Sur lc couvercle se trouve generalemcnt un sujel 
d’a-propos : deux colombes par exemple. Le choix de 
ce sujet est chose grave pour le futur : car par la sa 
futurę commence a se faire une idee de son caractere.

Les parents donnent un trousseau ii leur lilie. Les 
riches lui font cadeau de deux jeunes esclaves, qui 
seront pour son service particulier. Ces esclaves peu- 
vent elrc jolies comme plusieurs houris... La femme 
n’a pas a craindre que son rnari en fasse des oda- 
lisques : cela lui est defcndu, comme pour toutes 
celles, du reste, que la femme achete elle-meme. Elles 
sont sonbien, sa propriete; son rnari, en les prenant, 
la volerait; ce serait considere de cettc faęon, et il 
serail puni. Puisque l’on achete la femme chez eux, 
elle passe a 1’etat de marchandise, cest force.

Apres avoir reęu la corbeille de noce, la femme 
envoie encore un cadeau, elle aussi. Ordinairement, il

12.



158 LES MARIAGES EN ORIENT.

se compose d’une paire de pantoufles, d'une robę de 
chambre et d’un chapelet.

L’homme comme la femme, en Turquie, a 1’habi- 
tude, on peut dire la nianie, d’avoir constamment a 
la main un chapelet qu'il s'amuse a egrener. C’est, 
ponr lui, un objet de luxe. Ils sont en corail on 
en perlcs fines, noires et blanches, on en quelque 
pierre de prix, toujours ornes de brillants, il va sans 
dire.

On fixe apres cela lejour de la signature du contrat. 
Le pere de la jeune lilie donnę, ce jour-la, un grand 
diner, ou se trouvent ses parents, ses amis, ses te- 
moins; les parents, amis et temoins de son beau-frere. 
Ce diner, bien entendu, se donnę dans le selanlik, et 
il n’y a point de femmes.

Apres le diner, les temoins choisis par le marie se 
rendent chez la jeune filie. Ils ont le droit de la yoir 
a visage decouvert; ils lui demandent par trois fois 
s il est bien vrai qu’elle, une telle, desire prendre un 
tcl pour epoux.

Si elle disait non, ou si elle temoignait la moindre 
repugnance, le mariage n’aurait pas lieu; car, outre 
que 1’usage le defend, la loi punit le pere qui con- 
traint sa lilie a epouser un homme contrę son gre ou 
qui 1’empecbe d’epouser Vhomme qu’elle desire, quel- 
que modeste position qu’il ait, si son honorabilite est 
jntnelc.



Les temoins de la jeune filie vont faire la niemo 
demarche aupres du futur.

Ensuite ils retournent pres des parents et invites 
porter la reponse aflirmative des deux parties.

Les deux peres se mettent alors a discuter le chiffre 
de la somrne que le mari devra reconnaitre ou plutót 
donner a sa femme par contrat, somrne qui nest 
eomptće ordinairement a la femme qu’en cas de di- 
vorce ou de separation.

Le futur beau-pere n’y met pas la moindrc galan­
terie. II comraence par offrir peu, on lui demandc 
beaucoup : c’est un vrai marche.

Enfin ils se mettent d’accord. (Ces sommes varient 
d’apres la fortunę du futur : dans le peuple, elles 
varient depuis deux mille jusqu’a dix mille piastres; 
dans la bourgeoisie, de dix mille jusqu’a cent mille 
piastres; chez les grands seigneurs, elles n’ont pas de 
limites : on en cite qui ont donnę plus d’un million 
en contrat a leur femme.)

Une fois d’accord, un representant de la religion, 
connne un pretre chez nous, et qui, chez les musul- 
mans, porte le nom de Cheikou-islam, redige lui- 
meme le contrat. Tout le monde le signe; apres cela, 
le Cheikou-islam fait une priere pour les epoux.

Le mariage est en effet conclu des cc moment; 
rnais 1’usage veut que les maries restent enćore quel- 
ques jours avant de se metfre ensemble.
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Le jour choisi pour feter le mariage est toujours 
le mcrcredi, c’est de rigueur en Turąuie, comme il 
est tle rigueur que ce soit toujours un jeudi que la 
futurę aille chez son niari.

Le mercredi soir, la mere de la jeune epousee 
reunit toutes ses parentes et ses connaissances ehez 
elle; ełle leur donnę un grand diner, auquel la nou- 
vclle mariee pourtant nassiste pas.

Yoici, elle, ce qu"elle fait pendant ce temps : elle 
dine tranquillemcnt dans sa cliambre; ensuite elle 
se rend dans la salle dc bain ; apreś son bain, ses 
esclaves 1’habillent avec une grandę recherche et lui 
couvrent la tete d’uu grand voile. Sa toilette finie, les 
dames invitees prennent chacune un flambcau a la 
main et se rendent en grandę pompę dans la salle de 
bain ; elles embrassent toutes la mariee, et elles la 
conduisent dans le salon d’apparat. Chaque damę a 
un petit sac rempli dc pieces de monnaie ou d’or, 
suivant le rang et la fortunę, et pendant le parcours 
de la salle de bain au salon, elles jettent cet argent 
sur la tete de la mariee. (Cet argent est le benefice 
des domcstiques de la maison.)

Arrivees dansle salon, les dames etrangeres se re- 
tirent un instant dans un autre salon; car le perć va 
venir, et il ne faul pas, on le sait, qu’un liomme etran- 
ger voie leur figurę a decouvert.

Alors le pere en tre; il souleve le voile, baise sa fdle
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au front, et liii attache lui-meme une ceinture autour 
de la taille, la meine que le mari devra degrafer le 
lendemain; cette ceinture est toujours luxueusc dans 
les riches familles: elle est en or, enrichie de brillants.

Cette ceremonie est fort touchante. II est rare que 
la mariee et la familie ne versent pas des larmes. Le 
pauvre pere pense que son enfant va le quitter pour 
appartenir a un homme qui peut-etrc ne la rendra 
pas heureuse, et la filie ne quitte jamais sans un sen- 
timent de regret le toit paternel.

Le pere se retire ensuite, et toutes les inyitees ren- 
trent au salon.

La fete continue au harem souyent toute la nuit; 
des csclaves font de la musique, chantent, dansent. 
On fume des cigarettes, des narguilles.

Le lendemain jeudi, des esclaves portent de bonne 
heure le trousseau de la jeune filie cliez son epoux; 
comme le trousseau des sultanes, il est porte soigneu- 
semeut et coquettcment arrange a decouvert, et 
cliacun peut juger de son luxe.

Le soir, la jeune filie estconduite en grandę pompę 
chez son epoux. Elle est dans une voiture decouyertc. 
Elle porte une tres-belle toilettc et elle est entierc- 
ment cacliee par un grand yoile.

Deux vieilles dames de ses parentes 011 amies restent 
avec elle et 1’aident a s’installer dans son nouveau 
domieile.

MAR1AC.ES
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Le mari dine au selanlik avec quelques amis; en- 
suite il va a la mosquee faire sa priere. Ses amis lc 
ramenent jusqu’a la porte du harem, portant chacun 
un flambeau. Un eunuque ou une vieille esclave, sui- 
vant le rang des epoux, lintroduit dans le harem et 
le conduit dans le salon ou se tient sa femme, accom- 
pagnee de ses ileux dames.

Arrive sur le seuil, il fait une seeonde priere, et 
apres il s’avance pres de sa femme, lui enleve son voile 
et la haise au front.

Les dames s’eloignent alors, et le mari commence a 
dire quelques mots aimables a sa femme.

Les dames turques ont pour hahitude de faire en- 
rager leur epoux, en gardant des leur entree le plus 
profond mutisme, et 1’usage veut que le mari se mette 
en frais d’esprit pour la decidera lui repondre. Sou- 
vent les maris nc connaissent pas jusqu’a ce moment- 
la les traits de leur femme, ne 1’ayant vue ou aperęue 
que voilee. On comprend 1'emotion et la crainte qu’ils 
doivent avoir en soulevant le yoilel...

Le lendemain, le nouveau marie se rend chez son 
heau-pere. II lui haise respectueusement la main, et 
celui-ci lui faitcadeau d’une bague ou autre bijou de 
prix.

Si la polygamie fait aux fcmmes une triste position 
en Orient, le divorce est laheureusement pour leur 
rendre la vie plus supportable.
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Lorscjue son mari prend une autre femme ou d’au- 
tres femmes, la femme lurque peut invoquerle privi- 
lege de la loi et divorcer.

Si dcux epoux ne se conyiennent pas, ayant des 
torts reciproques, ou par suitę dincompatibilite d’ln:- 
meur, et demandent le divorce collcctivement, il leur 
est accorde sans difficulte.

Le mari peut se remarier tout dc suitę, la femme 
trois mois apres.

Si la femme ne vcut pas se remarier, le mari, 
quoique divorce, est force de fournir a ses dć- 
penses.

Si la femme seulement desire le divorce, elle fait 
valoir ses droits pres du tribunal, qui prononce.

Si elle n’a pas des raisons suffisantes pourqu’on le 
lui accorde, et qu’clle persiste neanmoins a ne pas 
vouloir vivre avec son mari, celui-ci est force de lui 
donner une maison separee de la sienne, de pourvoir 
largement a ses besoins, et il ne peut pas aller ebez 
elle, si elle ne veut pas le reccvoir. Dans ces condi- 
tions-la, si la femme persiste longtemps a ne plus 
'ouloir de lui, generalement le mari se decide a con- 
sentir au dicorce.

Du reste, cctte loi, connne toutes les lois turques en 
generał, est favorable aux femmes.

Ainsi, une femme qui peut prouver que son mari 
lui a dii uu inot grossier, l’a brutalisee, ou a dit <i



144 LES S1ARIAGES EN ORIENT.

quelqu’un qu’il est ennuye, fatigue d’elle, obtient le 
divorce tout de suitę.

Si elle prouve que son epoux, tout en voyant ou nne 
autre femme legitime a lui ou une odalisque, ou bien 
encore une femme bers de chez lui, la neglige, et 
qu’il est reste plus d’un mois sans passer la nuit avec 
elle au harem, elle obtient le divorce aussi, et elle 
pcut, trois mois apres, se choisir un autre epoux.

Si une jeune lilie epouse un homme, et qu’au bont 
de quelque temps cet homme prenne une seconde 
femme ou une odalisque sans le consentement de la 
premiere femme, celle-ci peut divorcer.

Elle fait alors comme je l’ai dit plus bant: si le 
mari n’y eonsent pas, elle demandc une autre maison, 
refuse d’y recevoir son epoux, qui, fatigue de ces deux 
trains de maison, linit par aecepter le divorec.

Notre legislation franęaise separe une femme qui 
a ete baltuc par sou mari, si celui-ci a cu la ina- 
ladresse de la battre devant temoins (en tete-a-tete 
elle le lui permet). Ce cas, en Turąuie, pays que 
nous appelons barbare, n’existe pas; car il n ’est pas 
d’exemple qu’un homme, menie du peuple, se degrade 
au point de lever la main sur une femme, S’il le 
faisait, 1'opinion publique le fletrirait, et les lois le 
puniraient severement. Un mot grossier, brutal, leur 
suflit, a eux; a nous, peuple civilise, la loi demandc 
des coups!



Maintenant, nc croyez pas, lecleurs, que les maris 
aient unc grando liberte pour se debarrasser de leur 
fcmme au moyen du divorce. Une femme a qui son 
inari n’a rien a reprocher, et qui ne veut pas divor- 
cer, ni le mari ni la loi nc peuvent la forcer a cela. 
Ainsi, adnieltez qu’un homilie, fatigue de sa femme, 
vieille et laide, en prennc une jeune et veuillc divor* 
cer avec la premiero; si celle-ci s’y refusc, il ne le 
pcut pas; ii doit la garder chcz lui et avoir pour ellc 
toutes sortes d’egards.

11 arrive quelquefois quc des epoux divorcent, et 
qu’au bout de quelque temps, le sourenir de lcurs 
griefs reciproques efiace, ils ćprouvent le desir de sc 
reinarier encore ensemble; la loi leur permet cela 
jusqu’a deux fois. Mais si, ayant divorce deja deux 
fois, une troisieine fois ils veulent se remarier, la loi 
les y autorise, mais avec une clause aussi inadmissible 
que curieuse : il fant que la femme ćpouse d’abord 
un autre bomme, et que son premier mari assisle 
nu mariage; la premiero nuit des noces, on lui donno 
nieme une chambre voisine de celle des epoux, et, le 
lendemain matin, on lui demandc s’il persiste a 
vouloir encore sa femme. S’il dit oui, et si, bien en- 
tendu, la femme esl de son avis, on divorce celle-ci 
d’avec son second mari, et on la redonne au premier.- 
Unc parcille clause deyrait rcndre impossible ce cas* 
la ; pourtant on a vu des csempleś de maris con-

13
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sentant a cette epreuve et reprenant leur fenime
apres.

A Constantinople, ii y a quelques annees, un cas 
pareil s’est presente. Le mariage avec un second raari 
a eu lieu, et quand nieme le premier a persiste a re- 
demander sa femine; mais celle-ci a declare preferer 
le second, avee qui, en effet, elle est restee, et avec 
qui elle estencore, heureuse et contente.

En cas de divorce, le mari est tenu de compter a la 
femme la somnie qu’il lui a donnec dans le contrat 
de mariage; raison qui arrete lcs liommes, et qui leś 
cmpeclie de se conduire mai envers elles, car le 
dirorcc est doubleinent onercux pour eux : ils ont a 
payer cetlc somme, et une autre a la femme qu’ils 
ćpouscnt apres.

Lorsqu’une femine desire divorcer, si elle sait 
ecrire, elle rćdige cllc-meme sa plainte et sa demandc 
en separation ; si elle ne sait pas ecrire, elle va trouvcr 
des liommes qui sont comine des especes d’ecrivains 
publice, et qui la lui redigent; ensuite elle se reud 
ii la Sublime Porte, elle remet elle-meme sa plainte 
au grand vizir, qui immediatemcnt donnę suitę a 
1’affaire.

Que cette femme appartienne au peuple ou a une 
classe elevće de la socidte, jo l’ai dśja dit, elle n’a 
ńullement besoin de lettres de recommandation ni dc 
demandes d’audience; elle Gntre sans aucune difti-
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culte dans la salle ou se tient le grand vizir; elle lui 
donnę sa requete, lui explique son affaire, et le grand 
vizir est force de 1’ecouter poliment et d’examiner 
immediatement sa demande.

Quelle leęon pour nos hauts fonctionuaires! Quel 
bel exemple a suivre, et comme ils le suivent pen!

La separation existe aussi en Orient; mais, le di- 
vorce etant permis, les cas en sont tres-rares.

Du reste, on agit pour la separation comme pour 
le divorce.





CHAPITRE IX
D es T ć k ić s ,  D e r v ic h e s  t o u r n e u r s  o u  M e w l e v i ,  

B e c t a c h i s ,  K o u p a i,

II y a, a Conslantinoplc et dans toutes les parties 
de 1’empire ottoman, nieme les plus reculees, un 
grand nombre de lekies; ce sont des etablissemenls 
qui ressemblent, pour la construction, a nos couvenls; 
ils ont tout autour dc grands et spacieux terrains, de 
beaux jardins; terrains et jardins que les derviches,

15.
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a l’exemple de certains de nos moines, cultivent eux- 
memes.

Ces tekies sont gćneralement tres-riches, les Turcs 
qui meurent sans enfants leur leguant souvent leur 
fortunę.

Si l’on reproche a nos moines de n’etre d'aucunc 
utilite iei-bas, et d’amasser une fortunę qui ne sert a 
soulager aucune misere, on ne peut pas faire le menie 
reproche aux derviches. Dans leurs tekies, il y a tou- 
jours table misę, diner pręt, une petite chambrette 
avec un lit propre tout prepare.

Les pauvres, les ouvriers, les voyageurs, n’ont qu’a 
se presenter la : ils sont reęus par les derviches avec 
une grandę affabilite. On leur sert un diner copieux 
et frugal tout a la fois; il se compose de legumes, de 
poissons et de laitage.

On peut se presenter sans honte a ces tekies; car 
riches, pauvres, artisans, tout le monde y va; et 
plus d’un grand seigneur en voyage s’y arrete, sur 
de trouver une nourriture saine et une grandę pro- 
prete.

Seulement on ne peut pas rester plus de trois jours 
dans le nieme tekie; car, le quatrieme jour, le supe- 
rieur vient trouver son lióte, et lui d i t :

— Mon frere, si vous desirez nous honorer plus 
longtemps de votre presence, voila une beche, venez 
travailler comme nous.
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Un homme peu fortunę peut parcourir tout l’em- 
pire ottoman sans rien depenser, en aliant de tekie 
en tekie.

Jamais les derviches n’acceptent aucune offrande 
des voyageurs, cela leur est expressement defendu par 
leur ordre.

Ces etablissements sont une grandę ressource pour 
le peuple turc.

Dans leurs tekies, les derviches menent une vie 
sobre et laborieuse; ils travaillent, cultivent leurs 
terres, font leurs recoltes, lesquelles recoltes doivent 
servir a heberger les hótes que Dieu leur enverra. lis 
se font les tres-humbles et soumis domestiques de 
tous les voyageurs.

lis ne boivent jamais de vin, ne mangent pas de 
viande; ils travaillent, prient Dieu et font la charite a 
tous.

N’est-ce pas une vie vraiment meritoire?
Malgre 1’intolerance religieuse que nous supposons 

aux Turcs, les Europeens qui voyagent dans 1’empire 
ottoman n’ont qu’a se presenter a ces tekies, et, 
quelle que soit leur religion, ils sont reęus avec bien- 
yeillance; et, s’ils sont meme curieux d’assistcr aux 
prieres des derviches, on leur octroie cette permission 
tres-facilement.

Avouez que c’est etre tres-tolerant!
Dewiche est le synonyme de moine en franęais;
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mais, de meme que nous autres nous avons des moines 
de trente-six ordres differents, eux ont des derviches 
de trente-six sectcs differentes.

Toutes ces sectes ont des mceurs, des usages, des 
momeries tres-curieuses. Pour parler de toutes, pour 
raconter leur vie, leur croyanee, leurs usages, il me 
faudrait noircir cinq ccnts pages au moins, en un 
mot fęire sur eux un ouvragc a part; peut-etre, un 
jour, le ferai-je, car j ’ai rapporte des notes curieuses 
les concernant, et je crois que ccrtaines personnes 
liraient avcc inleret des details sur toutes ces sectes 
de dervicbcs.

Mais, mon intenlion etant, dans ce livre, dc fairc 
faire un petit voyagc a vol d’oiseau a mes lecteurs, 
voyage a travers les harems, les serails, les rues, les 
promenades, et aussi les pages du Codę concernant 
particulierement les femmes, je me bornerai a vous 
dire mi quelques mots, au courant de la plume, sur 
les sectes principales, et a vous signaler leurs princi- 
paux usages.

La secte des Bectachis compte de nombreux adeptes.
Les uns babitent des tekies; ils en ont dans toute 

1’ćtenduc de 1’empire.
Les autres, que l’on appclle Bectachis voyageurs, 

passent leur vie a voyager; toujours a pied, sans ar- 
gent, ils souffrent avec une resignation admirable la 
faiin, la fatiguc et les liumiliations de lous genres.
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Un Bectachi est-il insulte, est-il mis a la porte, bien 
loin de se facher, il repond, en mettant la main sur 
son cceur :

— Merci, mon frere.
Leurdevise c s t : fraternite, obeissance et soumis- 

sion.
Beaucoup de gens dn monde sont affilies a la secte 

des Bectachis. lis ont entre eux des secrets que nul 
ne connait; ils ont, tout comnie nos francs-maęons, 
leurs signes, leurs mots pour se reconnaitrp.

lis ne sont pas tenus, au contraire, a vivre dans le 
celibat... Tous peuvent se marier.

Ceux qui vivent dans le monde portent le costume 
ordinaire. On les reconnait cependant a leurs mous- 
taches, qui sont tres-longues; car ils ne les coupent 
jamais.

Ceux qui ont un grade parmi eux, mais ceux-la 
seulement, se laissent pousser toute la barbe.

Les voyageurs et les habitants des tekies por­
tent le large pantalon turę et une espece de longue 
robę.

Vous le savez, pour un Turę, laisser voir sa femme 
a visage decouvert a un autre hoinme, cet hommc 
serait-il son ami le plus intime, est une cbose mons- 
trucuse, une impossibilitó que jamais musulman ne 
comrnet; eh bien, les Bectachis poussent la fraternite 
plus loin, et ils prouvent qu’ils ont les uns pour les
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autres unc confiancc nTutuelle : entrc eux ii n’y a pas 
Je harem.

Les femmes des Bectachis peuvent recevoir libre- 
menl a visage decourert tous les Bectachis; elles 
dinent avec leurs maris et leurs amis.

Seulcment ils tiennent secret le plus possiblc cet 
usage, pour ne pas encourir le blame des musulmans 
ne faisant pas partie de cette secte.

Les maris bectachis sont-ils plus souvent trompes 
par leur femme que les autres Turcs?

Franchement, je ne le crois pas.
La liherte et la confiance dont elle est entouree 

forment une barriere a une femme; barriere qu’elle 
franchit avec beaucoup plus de repugnance que 
celle qui est formee de grilles, de verrous et deunu- 
ques.

Parmi les Bectachi-s, les voyageurs surtout, quel- 
ques-uns ont en Orient une reputation de grandę 
saintete, on leur prete le don de lirę dans l’avenir et 
dans la pensee de chacun.

Les Orientaux racontent la-dessus des choses eton- 
nantes.

Un employe du gouvernement me disait qu’etant 
gouverneur a Tripoli, rien ne pouvant lui faire presa- 
ger sa disgrace, un vieillard bectachi etait entre chez 
lui et lui avait d i t :

— On parlc de toi dans ce moment-ci au Conseil,
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on te dcstitue. Ce soir on t’cxpćdiera un tartare poin­
tę Fannoncer.

Quinzc jours apres, ce gouverneur reęut la nouvelle 
de sa destitution; elle etait datee dn jour meme ou 
ce vieillard lui avait dit cela.

II y a a Constantinople un Bectachi d’un age tres- 
avance. 11 a voyage longtcmps; cnsuitc il s’cst fixć 
dans cette ville, ou ił vit avec une sobriete extreme; 
il passe ses journees a prier Dieu.

Les plus grands petsonuages de 1’empire vont le 
voir et le traitent avec toutc sortc de deference.

On va le voir surlout si l’on a un conscil a lui de- 
luander. Un homme, par excmple, veut-il faire 
quelque speculation, ou vcut-il se maricr? II va chcz 
lui, s’informe de sa sante, fume la pipę qu’il offrc 
toujours a ses visiteurs. On parle dc la pinie et du 
beau temps; mais du but de la visite pas un niot, et 
pourtant, au bout d'un instant, le Beclacbi dit fi son 
visiteur, ayant soin dam encr la conversation sur le 
sujet qui 1’interessc :

— Vous voulez vous niarier, je le sais; vous etes 
venu pour me demander mon avis. Eh hien, le voila.

E l il se pronouce ou pour ou contrę.
II fait de menie pour toutes les demandes que Fon 

a Fintention de lui adresser, ses conseils sont bons, 
et il lit avec une mel-veilleiise facilite dans la pensec 
de chacum
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J ’ai entendu aftirmer ce fait par beaucoup de per- 

sonnes, a Constantinople; mais je ne savais pas assez 
la langue turquc, et ce Beclaclii pas assez lc franęais, 
pour tjuej aiepu en faire l’experience par moi-meme; 
donc je cite, mais n'affirme pas, ayant un peu le de- 
laut de saint Thomas, demandant a voir pourcroirc.

La secie de mewlevi, communement appelee secie 
des dewiches tourneurs, est assez curieuse a etudier; 
le chcf des mewlevi habitc Cognia, ou se lrouve leur 
plus grand tekie; inais ils ont aussi des tekies dans 
toutes les villes dc Tempire, lis sont encorc plus to- 
lerants quc lous les autres denicbes, ils logent, he- 
bergcnt, prient Dieu dcvant des etrangers de toutes 
les nations et de n’importe quelle religion.

Leur costume est fait entierement dune etoffe de 
lainc blanche; lcurtete est entouree d’unc espece dc 
voilc blanc.

Lcurs ceremonies religicuses piquent la curiosite de 
tous les etrangers; et, comme ils permettent de tres- 
bonnc grace que Ton y assiste, tous les vovageurs 
europeens, en Orient, ront dans leurs tekies.

Voici d’abord pourquoi on les appelle dewiclies 
tourneurs; je dirai ensuitc d’ou leur vient cette habi- 
tudc de tourner.

(juand 1’beure de faire leur priere arrive, ils se 
reuni-senl tous dans une grandę sallc dallee en pierre; 
leur chcf se met sur un petit Irónc formę d une dou-
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żalne de pcaux de gazelles posees les unes sur les 
autres; chaque derviche s'accroupit sur une pean de 
gazelle, et ils sc rangent tous en cercie devant liii, 
les bras croises sur la poilrine, dans une attitude 
humble et soumise.

Le chef fait la priere a haute voix. Quand elle est 
finie, tous se levent en meme temps, et ils forment un 
rond, se donnant la main, le dos en dedans du rond, 
la figurę en dehors, et, ainsi places, ils tournent! ils 
tournent des demi-heures sans reprendre haleine.

Cette ronde echevelee, faite par des hommes qui, 
avcc leurs grandes rohes blancbes, ressemblent a des 
fantómes, a quclque cbose dc fantastique.

Lorsqu’ils ont Cni de tourner, ils retombent sur 
lcur peau de gazelle, y restcntun instant; cnsuitc le 
premier en grade, qui se lrouve place le plus pres du 
chef, se leve, salue le chef, lui baisc la main et se 
tient droit derriere lui.

A/lors tous les autres viennent laire la inćme cbose, 
baisant et la main du chef et cellc des dervicbes qui 
ont deja pris rang, ce qui procure au dernier 1’agrć- 
ment (peu seduisant) de baiser quarańte ou cinijuante 
mains.

La sectc des meivlevi, autrement dit denńclies 
tournenrs, a ele fondee par Agerctt-Me wlana.

Or cc fondateur etait un devot a l'ame ardcnte et 
passionnee, il sc mit ii aiiner Dieu et son prophete

14
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Mahomet (comme le croient les musulmans) avec tant 
de force, que son pauvre cerveau en ressentit quel- 
ques commotions. Souvent, apres plusieurs lieuresdc 
pricres, de meditation, il lui prenait des moments dc 
folie; et il se rnettait a tonrner, a tourner, jusqu’a ce 
que la respiration et les forces lui manquassent.

C’est en souvenir de cet homme, que les me\vlćvi 
considercnt et honorent comme un saint, que 1’usage 
est reste chez ces derviches de tourner apres avoir 
fait leur priere.

La secie des koupai est fort nombreuse. On la re- 
trouve dans les Indes; ses adeptes sont ces Indiens quc 
fon nomme charmeurs de serpents.

On la retrouve en Afrique. Beaucoup d’Arabes sont 
des koupai.

Que sont les koupai? C’est la question quc je mc 
suis faite bien souvent.

J’en demande pardon aux musulmans; inais moi, 
chretienne, je ne puis admettrequ’ils soient des saints. 
Et pourtant il faudrait 1’dtre pour manier impunóment 
comme ils le font les fers rougis, les poignards; pour 
famasser delicatement, comme ils le font, le plus 
vCniirieur serpent dfins un chflmp et se Penrouler au- 
tour du cou.

Comment font-dś? Je serais bien cnibarrassee de 
le dire; aussi j'aime mieux me borner a racontef san* 
cxpliquer.
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Apres avoir fait leur priere, les koupal prennent, 
par exemple, un fer rougi a blanc; ils le passent sur 
leur langue. Les etrangers curieux de ce speetacle, et 
ils sont toujours la nombreux a assister a leurs prieres, 
peuvent entendre le froufrou de la chair brulee, et ils 
voient le fer s’eteindre sous leurs levres. D’autres 
prennent un poignard, se renfoncent dans la poitrine, 
le tournent, le retournent en tous sens dans la plaic. 
On voit le sang couler a flots.

Ensuite ils enlevent la lamę, passent leur main 
mouillee de salive sur la plaie, et tout est dit; tout est 
gneri.

Sourent encore ils se passent d’une joue a 1’autre 
une fine lamę dc poignard, et ils se guerissent de la 
meme faęon.

Enumerer toutes les tortures qu’ils s’infligent se- 
rait trop long. Je me contente de signaler les princi- 
pales.

Ils ont une grandę affection pour les serpents ; un 
seul homine en porte jusqu’a dix sur lui, les uns en- 
roules autour de son cou, les autres autour de ses 
bras.

Si, dans une maison, on soupęonne la presence 
d’un serpent, on appelle un koupal, tout comme dans 
les Indes un cbarmeur. Seulemcnt les cłiarmeurs ap- 
pellent a eux les serpents au moyen d’une musique 
douce et langoureuse, ce qui prouve que le serpent,
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tout comme 1’araignee, adore la musiąue. Mais le 
koupai se contenle de 1’appcler par un petit cri parti- 
culier.

Bientót on voit le serpent sortir de sa cachette et 
venir se tortiller gracieusement devant lui. Alors il le 
prend tranquillement, lui ouvre la bouchc et lui casse 
los deux denls qu’il possede remplies de venin; et il 
s’en va avec cette affreuse Lete enroulee a son cou.

II y a encore les sectes dos alveti, des gielveti et 
des nacchifendi, etc., etc.

Toutes ces sectes-la ont des tekies dans toutes les 
parties dc 1’Orient.
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CHAP1TRE X
Dcpuis cinquante ans, la Turquie, au point de vue 

des nsages, a bicn cliange; elle s’est debarrassee, 
du moins en grandę partie, de la barbarie que l’on 
remarquait dans les mceurs et les usages de cette 
nation.

H.
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Ainsi, si jadis un mari turc avait le droit de jeter 
sa femme adultere dans le Bosphore, enfermee dans 
un sac, avec deux ou trois chats pour compagnons; 
a present, tout comme aux maris franęais, il ne leur 
est permis de la tuer, que s’ils la prennent en flagrant 
delit (et eneore pen usent de ce droit); sans cela, ils 
peuvent seulement la renvoyer.

Quelques-uns de leurs usages, tels que la polyga- 
mie, par exemple, nous clioquent eneore. Mais cepen- 
dant, convcnons-en franchenient, beaucoup de leurs 
lois sont pleines de sens et de sagesse, et beaucoup 
de leurs usages bons et dignes d’eloges, menie de 
nous, Franęais, peuple civilise par excellence.

On a reproche et on reproche eneore aux Turcs 
d’etrc fanatiques et intolerants; pourtant, lorsqu’on a 
vecu en Turquie, Fon est foree de reconnaitre que ce 
reproebe n’cst pas fonde du tout; le gonvernement 
n’empeche nullement un de ses sujets de changer de 
religion.

En le faisant, non-seulement ils ne sont point pu- 
nis, mais eneore ils ne perdent ni leurs places ni 
leurs dignites.

Pen de musulmans, il est vrai, einbrassent une 
autre croyance ; mais cela ne tient pas a 1’intolerance 
de leur gouvernement, mais plutót a ce que, leur 
religion flattant leurs penchants, ils la preferent aux 
autres.
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La Turquie a des sujets de toutes religions, tous y 
vivent tranquilles, proteges par les lois, et heureux 
d etre dans cc pays-la.

Le gouvernement peut-il sc montrer plus tole- 
rant?

En 1851, le gouverneur de 1’ile de Crete donnait 
aux chretiens un terrain pour balir une eglise, et le 
gouvernement leur faisait un don pour les aider a 
payer les frais de construction. Ce fait n’est point rare, 
il s’est renouvele et se renouvelle chaque jour en 
Orient, soit pour des cimelieres ou pour des eglises; 
et, pour moi, je suis iulimement convaincuc de ceci: 
c’est que (ce qui ne peut pas etre et ne sera jamais) 
si le Papę etait renvoye de Home, le sułtan lui olfrirait 
tout de suitę un palais dans la viIle qu’il voudrait, Je- 
rusalem, par exemple; qu’il le traiterait avee les plus 
grands bonneurs, et quc notre Pere a tous n’aurait 
pas a se plaindre de son sejour parmi ses enfants 
qu’il nomme infideles.

Le musulman a un grand respect pour tout clief 
de religion, quand menie cette religion ne serait pas 
la sienne.

Mais les massacres de Syrie! dira-t-on.
Sur ces massacres il y aurait beaucoup a d ire; et, 

en tout cas, il nous faut bien reconnaitre que ces 
chretiens n’ont point ete assassines avec premedi- 
tation et froidement, d’apres les ordres du sułtan,
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puisque les Turcs ont puni eus-memes les meurtriers 
et indemnise les chretiens echappes aux massacres; 
tandis que nous, peuple si civilise, nous avons eu la 
Saint Barthelemy!... et que nous avons longtemps 
pcrsecute les juifs...

II y a peu d’annees encorc, les juifs etaient chez 
nous un snjet d'horreur : ils etaient honnis, me- 
prises, persecutes, et ils le sontencore dansles Etats 
Romains.

Donc nous sied-il dc reprocher aux Turcs leur in- 
tolerancc?... Non; taisons-nous plutót, afin quc Ton 
nc songe pas a nous rappelcr qu’il y a hien peu de 
tcmps, un de nos generaux, en Afrique, faisait mettre 
le fen a des cavernes ou des femmes, des vieillards et 
des enfants arabes s’etaient refugies; craignons que 
les Turcs ne repondent a nos Massacres de Syrie par 
un dramę representant ces malheureux expirant dans 
les flammes.

En Afrique, ils pourraient dire aussi, par-dessus le 
marche, que le generał qui a fait cette prouesse, digne 
des temps barbares, n’a pas nieme vu sa brillante car- 
riere arretee un instant; tandis que le pacha, accuse 
de n’avoir pas empeclie les massacres de Syrie, par 
peur et par faiblesse, a ete fusille.

La religion musulmane defend aux Turcs de manger 
du porc, de boire du vin et des liqueurs.

Cette defense trouve sa raison d’etre, pour le vin et



DE LA TDRQUIE. 1 Co

les liqueurs, dans la chaleur du clim at: il est demonlre 
que les spiritueus sont tres-nuisibles a 1’homme dans 
un pays chaud, surtout s’il en abuse. Or la meilleure 
maniero de 1’empócher d’en abuser, c’est de lui de- 
fendre d’en user.

Pour le porę, Mahomet a fait cette defense, parce 
que cet animal, en Orient, est tres-peu sain; presque 
tous sont atteints de la lepre.

Plusieurs villages, en Crete, avaient une grando 
partie de leurs habitants atteints de cette triste mala- 
die : c’etaient des villages habites par des Grecs qui 
mangeaient du porc...

Le gouverneur eut 1’idee de leur interdire cette 
viande, et peu a peu le nombre des malades dimi- 
nua, et au bout dc quelques annees il n’y en eut 
plus.

Pour le porc, presque tous les Orientaux suivent 
encore les preceples de Mahomet; mais, pour le vin 
et les liqueurs, beaucoup, les grands seigneurs sur­
tout, commencent a ne plus y faire grandę attention, 
et l’on voit sur leurs tables nos meilleurs vins.

Les femmes sont plus fideles a suivre ce precepte. 
Aucune d’elles ne fait usage ni de vin ni de liqueurs, 
et un mari qui serait convaincu d’avoir offert un 
vet‘re de vin ou d’eau-de-xie a sa femme serait re- 
gardó comme tellcment coupablc, que celle-ci pour- 
rait, pour cette seule raison, demander le divorce.
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Les Turcs ont une liqueur tres-agróahlc, cellc-la 
leur est permise; clle se nomrae raki. On la sert une 
demi-heure asant lc diner, accompagnee de toutcs 
sortes de fruits...

Leur cuisine est assez bonne; mais, selon moi, ils 
abusent des sauecs, des plats doux et des confitures.

Le cafe, on le sait, est pour eux une necessite; ils 
en prennent jusqu’a dix ou douze tasses par jour...

Lorsqu’on reęoit une visitc, soit an selanlik, soitau 
harem, il entre dans les lois de leur politesse d’offrir 
une tasse de cafe, et soit des cigaretfes, soit un chi* 
bouc, soit un narguille.

Mais leurs tasses a cafe, hcureusement pour leurs 
nerfs, sont infiniment pctites : elles se composent 
d’ahord d’une espece dc pelit coquetier qui est en or 
ou en vermeil enrichi de pierres precicuses cbcz les 
gens riches, et d’une toute petite tasse en terre ou 
en porcelaine de Chine que Ton met dessus.

Une damo franęaise avait entendu dire cela, seule- 
ment elle avait oublie la tasse et ne se sousenait plus 
que du coquetier; elle se figurait donc que cetait 
dans des coquetiers qu’ils prenaient leur cafe.

Ayant plusieurs Orientaux a diner, elle est en- 
chantee de leur montrer qu’elle est au courant de 
leurs usages, et elle leur fait servir le cafe dans 
les coquetiers qui lui servaient pour ses amfs a la 
coque.
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Ces mcssieurs coururent grand risque d’avaler leur 
cafe de travers, car ils avaient fort envie de rire.

La religion fait encore aux Turcs la defense ex- 
presse de porter une autre coiffnre que la leur, qui, 
on le sait, se compose a present d’un simple petit 
bonnet en drap d’un rouge vinaigre.

Mettre un chapeau sur leur tete est considere 
chez eux comine un gros peche. Cette defense-la, 
je ne lui counais aucune raison d’etre, si ce n ’est 
que Mahomet a voulu marquer ses diseiples d’un... 
bonnet rouge *.

C’est aussi a Mahomet que l'on doit Pinstitution dc 
la polygamie en Orient, il la leur a prescrite comme 
une bonnc et sainte chose...

Probablement ce bon Prophete etait desireux de 
voir augmenter le plus possible le nombre de ses 
adeptes... et pour cela il letlr a ordonne de prendre 
bcaucoup de femmes...

1’orts de cette loi religieuse, les maris partisans de 
la polygamie, dont les femmes sc plaignent, la leur 
rappellent... et les femmes, qui sont zelees a suivre les 
saints prśceptCs de Mahomet, sont Un peu embarras- 
sóes pour s’insurgef contrę celui-la.

Jamais le Turc ne prononcfera le saint nom do Dietl 
dans un moment de colere on legerement; et, s’il voit

* Le bonnet a rempbce 1’aneicn turban dans tdutes les partłes ci- 
vllisees de 1’ertipirte.
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trainer dans la rue un papier ecrit, craignant que ce 
papier ne soit souille par la boue, ct ne sachant pas 
si le nom de Dieu ne s’y trouve pas, il le rarnassc 
et le brule... c’est non-seulement chez eux une habi- 
tude, mais encore un dcvoir.

Leurs lois religicuses et civiles permettent aux mu­
sulmans d’epouscr une femme quelle que soit sa reli- 
gion; mais elles defendent aux femmes d’ćpouser un 
autre homme qu’un musulman.

Je suis bonne catholique, ct avcc la grdco de Dieu 
je le serai toujours; pourtant je suis forcee de con- 
venir que la religion mahomćtane, si elle etait plus 
connue, nous paraitrait moins eloignee dc la nótre 
quc nous ne croyons.

Les musulmans renerent le Christ, ainsi que la 
Yierge, sa divine mere.

Du reste, tout peuple qui est lervent et żele dans 
sa religion, qu’il croit bonne, est excusable a mes 
yeux, et les musulmans suivent fidelement la leur. Le 
sułtan ct les bauts fonctionnaires donnent eux-me- 
nies l’exemplc : ils vont tres-reguliercment a la mos- 
quee; le sułtan, comme un simple mortel, a la pre­
miero place venue, s’accroupit dans la mosquee, et 
fait sa priere, ayant quelquefois a cóte de lui un co- 
cher de fiacre ou un balayeur de rues.

Dans la mosquee 1’egalite la plus parfaitc regne.
11 n’est pas un Turę qui ne fasse severem cnt e t
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scrupuleusement le ramadan. Tout au contraire ile ce 
qui sc passe en France, ce sont les grands seigneurs 
et les liauts parsonnages de 1'empire qui donnent 
1’esemple.

Voici de quelle faęon se fait le ramadan ou rama- 
sam.

II dure trente et unjours.
11 revient cbaque annee, mais pas a la mćmc epo- 

que, parce que les Turcs ne comptcnt pas les niois 
commenous; ils comptent par Inne ; par conspipient 
il arrive tantót en ete, tantót en hiver.

Le ramasam cst tout a la fois le careme et le carna- 
val des Turcs.

Le jour on fait careme, et la nuit carnaval.
On 1’annonce avec une grandę pompę et surtout un 

grand bruit. On tire vingt et un coups de canon, et 
1’infanterie repond par une sake de coups de fusils.

Chaquejour, pendant le ramasam, au moment ou 
le soleil se leve, on tire un coup de canon; c’est le si- 
gnal de la penitence. Une heure apres le coup de ca­
non, on ne prut plus ni rnanger ni fumer.

Chaque musulman et musulmane se rince la bou- 
che et fait sa premiere priere soit a la mosquee, soit 
cliez lui; mais il faut qu’il aille au inoins trois fois 
dans le jour a la mosquee.

Dans les mosquees, les imans (pretres) font des 
prieres a haute voix, lisent le Koran.

15
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II y a aussi des chants religieux... ct puis un grand 
nombrc de predicateurs choisissent ce temps pour 
precher. Non eontents de jeter leur foudre sur ccux 
qui suiventmal leur religion, ils attaąuent sansfaęon 
le pouvoir, les ministres, le grand vizir meme... Le 
predicateur voit-il celui-ci dans la mosquee ou il 
preche, ou bien aperęoit-il tcl ou tcl ministre de qui 
le peuple est mecontcnt, sans ceremonie il sc met a 
parler contrę lui; il signale ce qu’il a fait de mauvais, 
le bldme severement.

Le grand vizir ou le ministre attaąue est force 
d’ecouter et de se taire.

Ces predicateurs arrivent de toutes les provinces 
de 1’empire.

Si, dans leur province, l’on a a se plaindre du 
gouverncur, ils d isen t:

— Tenez, dans telle province tel gouverneur fait 
telle et telle chose... Est-ce juste cela?... l’ourquoi 
Dieu laisse-t-il le pouvoir dans les mains de pareils 
hommes?

Oucląuefois ces predicateurs vont si loin, ils pous- 
stnt (ellemenl le peuple a la revolle contrę le pouvoir, 
ils attaąuent celui-ci avec tant d’emportement, que la 
police est forcee de les fairc sortir de la mosuueC; 
niais il faut qu’ils flient ete bien oses, car on lent 
laisse une tres-grande liberie.

Dcvant chaąue mosąuće, pendant le rdmadan, s’e-
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tablisscnt dc grands bazars, qui forment unc espece 
dc champ de foirc. Seulement, dans ces magasins 
provisoires, Fon nc vend pas seulement de petits ob- 
jets sans valeur, mais encore des articles de luxe, 
bijoux, diamants, cristaux.

Comme les prieres durent longtemps et cpfellcs 
reviennent souvcnt, il est d'usagc de passer les in- 
tervalles assis dans les magasins ou dans le champ 
de foire, ou a faire des emplcttcs. Aussi ces champs 
de foire offrent-ils un coup d’ceil des plus animes. II 
y a fonie et Fon y voit les plus grands personnages 
de Fempire. Les femmes viennent s’y promencr par 
bandes; elles parcourent les magasins, vont ęa et 
la causant entre elles, s’asseyant. On dirait alors un 
nid de fauvcttes. C’cst a qui babillera le plus et les 
joyeux eclats de voix cbarment Foreille des passants.

Comme je Fai dit, tous les grands personnages 
doirent donner eux-memes l'exemple et faire scrupu- 
leuscmcnt le ramadan.

Si un homme, a Constanlinople ou dans touie 
autre ville de 1’Orient, se montrait en public dans 
ce temps-la fumant ou grignotant nimporte quoi, il 
serait lnie par le peuple, deconsidere dans le monde, 
et, s’il etait fonctionnaire du gouvcrnement, il risque- 
rait fort d’etre destitue.

Le sułtan lui-meme va a la mosquee; mais inco­
gnito, et sans le moindre apparat.
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Maintenant, voici comment le ramadan se fait 
dans les maisons.

Je vous l'ai dit, un coup de canon annonce, le ma- 
tin, au lever du soleil, que l’on ne doit plus ni boire, 
ni manger, ni fumer. fo n  peut vaquer a ses affaires; 
maisFon ne doit prendre aueune distraction.

Si un mari entre dans son harem, il doit y rester 
le moins possible, et il lui est expressement defendu 
de toucher, meme la main, a sa lemme, encore bien 
plus, necessairemenl, de deposer un baiser sur son 
front.

L’on doit faire cinq prieres par jour, aux heures 
indiquees. Si Fon ne va pas a la mosquee, on les fait 
chez soi. Au selanlik, le chef de la familie la fait a 
haute voix, entoure de ses enfants et de tous les do- 
mestiques. Au harem, ces dames la font de la meme 
faęon.

Le soir venu, au coucher du soleil, un second coup 
de canon annonce qu’une heure apres le careme finit 
et le carnaval commence. Chacun rentre chez soi.

Mutuellement on s’invite a diner entre intimes.
Mais il est une autre coutume assez bizarre, c’est 

que, pendant cette epoque, l’on peut a..er chez le 
premier venu, le plus haut personnage que 1’on con- 
nait a peine, et diner chez lui. Votre amphitryon est 
tenu de vous recevoir avec toute Faffabilite possible. 
Aussi, dans toutes les rflaisons, chez les pauvres connne
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chez les riches, l’on met ces jours-la un immcnse 
couvert; car l’on n’est jamais sur des convives que 
]’on aura.

Łe peuple depense, pendant le ramadan, ses econo- 
mies dc toute 1’annee.

Le coup d’ceil des maisons est assez curieux; quel- 
ques moments avant 1’heure indiquee pour la fin du 
jeune, on voit dans les salons chaque personne assise 
ayant devant elle une pefite table, sur laquelle est 
pość un plateau en argent sur lequel se tromo un 
vcrre d’eau sucree ou de sirop; deus petits plals; 
dans un il y a quelques cuillerees de bouillon, dans 
1’autre quatrc ou cinq olives.

L’heure sonnee, lout le monde se met a manger 
cctte frugalc collation, qui a pour but de preparer 
1’estomac, fatigue par un long jeune, a un plus co- 
pieus repas.

Apres, ils funent leur chibouc, et eausent gaic- 
ment.

Ensuite on apporte des tapis que l’on pose par 
terre, par rangs d’;ige et de grade. Jls sont plus ou 
moins lusueus.

Sur cliaque tapis il y a un chapelet.
Tout le monde se met a genoux, inritćs et ćtran- 

gers. Les domestiąues se mettent dans les coins de 
1’appartcment, et le chef de la familie fait une prierc 
a haute voix. Ensuite l’on passe dans la salle a man-

15.
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ger, ou l’on fait un long et copieux repas, qui est tou- 
jours fort anime vu Ies etrangers, les amis invites.

Apres le diner, Fon cause et Fonjoue pendant une 
grandę partie de la nuit.

Les gens riches ont 1’habitude de veiller toute la 
nuit.

A deux ou trois heures, on lenr sert des fruits, des 
confitures, des gateaux.

Ils se couchent quand, le matin, le second coup de 
Canon annonce que le ramadan recommence. Mais, a 
ce signal, ils n’oublient jamais la formalite de se rin- 
cer la bouche.

Ils dorment jusqu’a midi; a une heure, ils vont a la 
mosquee.

Les ministeres et les administrations ne sont ou- 
vcrts, en temps de ramadan, qu’a deux heures dc 
Fapres-midi. II en est de meme des magasins, qui, 
par parenthese, restent ouverts toute la nuit, surtout 
les boutiques d’epiciers, de boulangers, etc.

Dans les harems, le ramadan se fait de la meme 
maniere. Ces dames s’invitent entre elles, se donnent 
des grands dinersetpassentles nuits gaiement; mais 
elles n’ont ni chants ni musique pour egaycr leurs 
repas.

Cette epoque-la est tres-bonne pour les pauvres, 
chacun leur fait de grandes liberalites.

Donner aux pauvres chacun selon ses moyens, pen-



dant cette epoque surtout, est une obligatiou pour le 
oon musulman.

Dans chaque maison, depuis 1’hótel du grand vizir 
jusqu’a 1’humble maison du boutiquier, il y a, dans 
une salle, des tables avec des couverts, mis ab- 
solument comme dans une hótellerie; le nombre 
de ces tables varie suivant la fortunę du maitre du 
logis.

Comme je l’ai ditdeja, tout homme pauvre, cocher 
de fiacre, balayeur de rues, mendiant, ouvrier, peut 
aller diner la ; il n’a qu’a entrer et se mettre a table.

Si, par basard, le nombre des convives et deja 
grand, toutes les places prises, et que la personne 
chez qui il se trouve ne soit pas assez riche pour avoir 
un plus grand nombre de couverts, on ne peut pas le 
renvoyer, mais on le prie poliment de venir le lende- 
main, ce jour-la toutes les places etant prises. II va 
alors dans une autre maison.

Les malheureus, pendant ces trente et un jours, 
dinent gratis, aliant tanlót chez lu n , tantót chez 
V autre.

— Aujourd’hui, se dit lu n , je vais gouterla cuisine 
du grand vizir...

— Moi, se dit un autre, je vais chez tel pacha, qui 
a, dit-on, un fort bon cuisinier.

Partout ces malheureux sont bien accueillis.
Apres leur diner, Yasnadar (intendant) vient re-
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mettre a cliacun une petite somme renfermec dans 
un papier, somme qui varie depuis un, cinq ou dix 
francs, suivant la fortunę de la personne chez qui ils 
sont.

Ils ont donc trente et un diners gratis et trente et 
une petites sommes, qui, additionnees, leur font un 
joli total.

Yous levoyez, j ’avais raison de vous dire que le 
ramadan etait un temps licureux pour les pau- 
vres.

Les dames, aux liarems, font, elles aussi, les 
memes charites aux femmes necessiteuses : elles leur 
donnent a diner, ainsi que des vetements et de l’ar- 
gent.

Les fetes du Bctiram arrivent de suitę apres la fin 
du ramadan ; elles durent trois jours. Elles sont an- 
noncees aussi par trente et un coups de canon aux- 
quels repondent des salves d’artillerie : les unes 
partent des forteresses, les autres de 1’artillerie du 
port. C’est superbe de vacarme.

Mais les deux ceremonies qui suivent ce tintamarre 
sont d’un grandiose, d’un eclat, d’un imposant qui 
etonne et eblouit 1’Europeen qui y assiste, car rien, 
en France, nepeutleur etre comparć.

Vous connaissez d’oui-dire au moins, lecteurs, la ri- 
chesse du costume oriental, les habits des liauts fonc- 
tionnaires, tout couverts de broderie en or fin, leur



tarbouche, ou fez, au milieu duquel est un croissant, 
orne de diamants, leur sabre et lcur ceinturon qui en 
.sont surcharges *.

Eli bien, figurez-vous voir dófiler, montant de ma- 
gnifiques chevaux, suivis, entoures de leurs aides de 
camp et de leur maison en grandę livree : le grand 
vizir en tćte, tous les ministres, hauts fonctionnaircs, 
mustachirs® de 1’empire.

Cecortege se rend au palais du sułtan.
Arrive sur la place du palais il formę haie.
Le sułtan, en grand costume, suivi de ses cliam- 

bcllans, descend 1’escalier du palais; il monte a che- 
val, et le cortege se remet en marche. 11 se dirige vers 
la mosquee.

La, un tróne entoure d’une espece de grillage en 
or est prepare pour le sułtan; de beaux tapis sont 
disposes pour le reste du cortege.

Chacun s’agenouille.
Le cheikou-islam (chef de la religion, comrr.e notre 

Papę) fait une priere a haute voix. Cette priere tcrmi- 
nee, le sułtan remonte a clieval et tout le cortege le 
ramene au palais, ou il rentre un instaut.

Pendant ce temps, le cortege se rangę sur la place

* I,e nouveau sułtan vient de reformer un pen ce luxe, tant sur ses 
propres vetements que sur ceux des fonctionnaires.

8 Le grade de mustacliir equivaut a celni de mareclial de France. 
Ils ont tous le titre de pacha.
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Tambouskou, qui est situee devant lepalais, et au mi- 
lieu de laquelle on eleve pour ce jour-la un superbe 
tróne. C’est autour de ce tróne que chaque ministre, 
fonctionnaire ou dignitaire se rangę par grade ; l’ar-* 
mee, en grandę tenue, vient ensuite; plus loin, le 
peuple, les curieux et les etrangers.

Tout cela, groupe sur celte place, est d’un coup 
d’oeil feerique.

Le sułtan arrive suki de tous ses cbambellans; il 
s’assied sur son tróne. Les grands dignitaires et les 
cbambellans sont places tout autour du tróne. Sur le 
bras du sułtan est une grandę ćcharpe en drap d’or, 
le premier chambellan tient 1’autre bout.

Alors commencent les temena.
Par ordre de grade : grand vizir, ministres, cham- 

bellans, mustachirs, viennent les uns apres les autres 
saluer, ou plutót faire trois temena devant le sułtan, 
et ils baisent le haut de 1’echarpe que tient le premier 
chambellan.

Ils vont rejoindre leur place respective a petits pas 
et a reculons.

Apres tous ces hauts fonctionnaires vient le tour 
des militaires.

Ensuite s’avance le cheikou-islam; le sułtan alors 
se leve et il reste debout pendant tout le temps que 
le clerge musulman vientle saluer.

Les sultans, meme les plus farouches, ont toujours
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eu une grandę deference pour le cłieikou-islam, et 
avec raison du reste, car il a une grandę influence 
sur 1’esprit du peuple, et il peut le rendre a leur gre 
favorable ou hostile au gouvernement.

Une fois que le clerge a fini son defile, le sułtan 
rentre dans son palais.

Alors tous les fonctionnaires, ministres, raustachirs, 
se rendent dans une magnifique et immense salle du 
palais ou le grand yizir les a precedes. Ils viennent 
faire la menie ceremonie devant lui, seulement cest 
par ordre de grade. Ainsi, par exemple, l’ex-grand 
vizir vient le premier. Apres avoir fait trois temena 
devant le grand vizir actuel, il prend place aupres 
de lu i; puis arrive le plus liaut fonctionnaire dc la 
Porte, apres ces deux messieurs il fait la meme cere­
monie au grand vizir et a l’ex-grand vizir et prend 
rang a la suitę de ce dernier, et ainsi de suitę; tous 
lont cette ceremonie ; mais il en resulte ceci, c’est que 
les derniers ont a faire des temena au moins a deux 
cents person nesi

Jugez si la ceremonie dure longtemps et de 1’effet 
que font, vers la lin, tous ces messieurs alignes a la 
suitę les uns des autres, et quelle figurę a celui qui est 
obligć de s’inćliner par trois fois devant cette rangóe 
de personnages!

Pendant cCs trois jours, on ne s’occupe pas d’af- 
faires ; il y a des fetes pubjiques, illuminations} feu



d’artifice, non-seulement a Constanlinople, rnais en- 
core dans toutc Fetendue de Vempire otloman.

Comme Fon a pu le voir dans mon ehapitre sur le 
serail, la ceremonie qui se passe sur la place de Tan- 
bouskou serenouvelle dans Finterieur du serail.

Les dames qui le composenl viennent cliacune a 
leur tour baiser 1’echarpe.

Les Turcs ont aussi leur premier jour dc Fan.
Cejour-la, Fon n’echangepas de bonbons, mais le 

peuple echange des pieces de monnaie; les riches de 
For.

Ainsi il est parfaitement admis d’envoyera un ami 
une ou plusiers pieces d’or en eadeau, et, si deux 
amis se rencontrent, ils s’ol'frent reciproquement un 
eadeau en argent.

Quanl aux lois turques, poili* les militaircs il y a 
longtemps quc Fon a adople le Codę Napoleon ; les 
lois civiles sout pleines de sens et de justice.

La justice se rond avec une grandę impartialite. 
Devant le tribunal, le plus liumble sujet dc la Porte 
jouit des memes prerogatives que le plus liaut per- 
sonnage, et, si le grand vizir lui-meme est attaque en 
justice par nimporte qui, serait-il baląycur des rues, 
il est tonu d’y comparaitrc en personne, de se tenir 
droit a cóte de son adrersaire jusqu’au moment ou 
1’affaire est jugee.

Les juges ne sont pas inamovibles comme ic i; ce
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n’est point comme ici nu etat, lis sont elus par le 
peuple de cbaque gouvernement au scrutin, comme 
en France les deputós. Ils sont elus pour deux ans. 
Apres ces deux annees-la d’autres les rcmplaeent.

C’est pour ce peuple un tres-beureux privilege dc 
pouvoir choisir lui-meme ses juges, aussi choisit-il les 
hommes les plus integrcs, les plus justcs et les plus 
instruits de la province.

II a encore le bonheur dc n’avoir pas d’avocats; il 
ne connait pas cette institution-la. Chaque personne 
qui a un demele avec la justice plaide elle-meme sa 
cause, je crois l’avoir deja dit. Si par hasard elle est 
trop emue pour le faire, ou pas assez intelligente, un 
juge se leve, prend la parole pour elle, cl m ettout 
son savoir et son eloquencc a ce plaidoyer.

Les Turcs ne peuvent donc pas se donncr le plaisir, 
moyennant cinq cents francs ou mille francs, de per- 
dre la reputation d’un homme honorable ou d’une 
femme respectable, avec les paroles venimeuses 
et les insinuations perlidcs d’un avocat, qui sait 
(c’est son mćtier) comment il faut s’y prendre pour 
salir la reputation la plus intacte, ayant beau jeu 
du restc, ayant le droit superbe de pouvoir dire tout 
ce qu’il veut, sans qu’il puisse etre attaque en diffa- 
mation.

Bień entcndu que je rends bornmage aussi aux 
hommes honorables de notre magistra turę; je ne parlc

16



que pour certains avocats sans conscience et sans 
moralite, a qui vraiment je ne puis faire quartier.

La prison preventive n’est point misę en usage en 
Orient; l’on arrete un homme sous caution; il reste 
librę jusqu’au moment ou, le jugemcn trendu, sa cul- 
pabilite est reconnue, ct, a labarre, il esttraite comrne 
innocent jusqu’au moment ou il est declarecoupable, 
c’est-a-dire que les juges sont forces de le traiter avec 
egards. Pourtant un assassin pris sur le fait est em- 
prisonne.

Si un accuse vient a etre arrete, d’abord il ne 
court pas le risque de letre longtemps, car ceux 
qui Pont fait enfermer ne restent pas deux ou trois 
mois pour se decider a s’assurer s’il est coupable ou 
non. II faut que 1'affaire sinstruise tout de suitę, et, 
s’il est, innocent, la personne qui l’a accuse lui doit 
une forte indemnite pour le temps de reclusion peu 
agreable qu’ił lui a fait faire. Si c’est la police ou le 
gouverncment qui l’a fait arrćter, c’est le gouvcrne- 
ment lui-meme qui paye cette indemnite.

Ainsi un homme accuse un autre homme de vol ou 
d’autre mefait; si 1’innocence de 1’accuse est reconnue, 
celui-c.i s’ecrie, ouvrant le codę i

— Eh ! dites-moi, si j ’avais etereconnu coupable, 
quelle aurait ete ma peiue?

On lui repond :
— Ou la prison, ou l'exil, oti une amende.
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Alors il d i t :
— Eh bien, quc celui qui m’a accuse injustement 

subisse lui-meme cette peine!
Et, en effet, le denonciateur est condamne a la 

subir.
Comine je l’ai repete deja, un ministre ou haut 

fonctionnaire est oblige d’etre accessible a tout le 
monde et a toute heure. II en est de nieme pour les 
raagistrats elus par le penple; ils doivent etre tou- 
jours a sa disposition et surtout rendre une prompte 
justice.

L’on ne peut ajourner une affaire; il faut qu’elle 
s’informe activement et se juge de menie.

Les Europeens qui habitent la Turquie rccon- 
naissent si bien la justice et la promptitude des tri- 
bunaux turcs, que tous les preferent a celle de leur 
propre consulat.

En Orient, la peine de mort est tres-peu appliquee. 
La legislation turque a pour cela une loi qui differe 
tout a fait de la nótre et qui est assez curieuse.

Un homme assassine-t-il un autre homme, on le 
juge. A ce jugement doivent assister tous les procbes 
parents de la victime.

L’affaire jugee, alors que Vaccuse est reconnu cou- 
pable, on demande aux parents de la personne assas- 
sinee s’ils veulent que le meurlrier soit mis a mort. 
Si parmi eux un seul dit : IYoh, la justice ne peut
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inettre cct homme a m ort; il est enferme pour la vie, 
et ses biens sont donnes aux parents de sa victime. 
Mais, si tous disent: Oui, il est execute.

Si un homme est assassine et qu’il laisse une femme 
enceinte ou avec un enfant en bas age, pourtuerfas- 
sassin il faut que l’on attende que 1'enfant soit ma- 
jeur. Comme parent le plus proche de la victime, c’est 
a lui de prononcer sur le sort de 1’assassin.

Souvent les parents des victimes demandent seule- 
ment une indemnite d’argent et font grace de la vie 
au coupable, qui neanmoins est mis en prison a per- 
petuite.

Cependant il est des eas ou le sułtan, jugeant qu’il 
est necessaire pour la tranquillile publique, pour la 
societe, de faire un exemple, donnę 1’ordre de mettre 
a mort le coupable, qui est alors execute, quand 
meme les parents de la victime seraient decides a lui 
faire grace.

Ainsi voici un exemple :
La femme d’un liaut fonctionnaire public, femme 

unique et adoree de cet homme, entretenait une liai- 
son coupable avec un domestique de son mari. Cclui- 
ci, sans se douter precisement de 1’etcndue de son 
malheur, soupęonnant cependant un commencement 
d'entente facheuse et humiliante pour lui entre sa 
femme et ce domestique, renvova ce dernier.

Nos arnoureux furent fortement desappointes de
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cctte separation; maisils trouverenl le moyen de con- 
tinuer a se voir et a correspondre.

Le jeune homme s’etablit marchand de tabac.
Un jour cette femme introduisit secretement dans 

gon harem le jeune homme. Elle le fit cacher le soir; 
son mari vint la voir. Elle lereęut avec affectation, le 
sourire aux levres; mais, une fois qu’il fut endormi, 
son amant sortit de sa cachette, se precipita sur son 
ancien inaitre et lui coupa le cou pendant que la 
femme lui tenait les pieds.

Cela fait, le jeune homme se sauva et la femme se 
mit a crier de toutes ses forces : A 1’assassin!

Elle fit un contea la police, qui arriva, sur un mal- 
faiteur qui s’etait introduit. Mais la police suivit des 
traces de sang qui conduisaient de chez elle chez son 
am ant: leur intrigue etait connue.

Bref, sa culpabilite fut etablie, et tous deux firent 
des aveux complets de leur crime.

Ce haut fonctionnaire avait un fds. II assista donc 
aujugement et on luidemanda s’il voulait quesa mere, 
complice du meurtrier de son pere, fut misę a mort.

II repondit: « Qu’il etait assez malheureus d’avoir 
perdu son pere, saus vouloir aussi perdre sa mere... 
Qu’il y avait, helas! assez de sang verse, qu’il ne 
voulait pas que l’on tuat sa mere. »

Eh hien, d'apres la loi, on aurait du tout bonne- 
ment lenfermer dans une prison. Mais le snltan, re- 

16.
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volte de 1’ignoble et eruelle conduite de cettc femme, 
usa de son droit et ordonna que Ies deus coupables 
fussent mis a mort.

Voici comment bon s’yprit.
Un matin Fon vint dire a cette femme qu’elle etait 

graciee, et que l’on allait les conduire, elle et son 
amant, en exil.

Heureuse de cette nouvelle, elle monta gaiement 
en voiture.

Arrives sur un pont, les gens de la police, qui l’ae- 
eompagnaient sous un vain pretexte, lui firent mettrc 
la tete a la portiero.

Elle poussa un cri peręant et s’evanouit, car elle 
venait dc voir trancher la tete de son amant a deux pas 
d’elle.

On profita de son evanouissement pour lui passer 
un cordon au cou... et un instant apres elle se bałan- 
ęait dans les airs.

Leurs deux corps furent laisses deux jours la, ex- 
poses aux yeux de tous.

C est toujours dans les places les plus centrales et 
les plus frequentćes que les executions se font en 
Orient.

Dans nos lois on remarque la precision et la secbe- 
resse; la loi est la menie : c’est une loi que l’on suit 
a la lettre.

Celles des Turcs out plus de cceur; lesmagistrats ne
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les suivent pas a la lettre, il les arrangent, łcs com- 
mentent selon les circonstances. Les femmes toujours 
sont traitees avec plus d'egards; jamais un proces 
qui met leur honneur en jeu n’est plaide publique- 
ment. Ils se disent:

— Si nous perdons son honneur, c’est une femme 
perdue; elle ne pourra plus se remarier.

Enfin les magistrats turcs suivent leur coeur et 
leur conscience pour juger; les nótres sont ohliges 
de suivre le Codę a la lettre.

Pour plusieurs de leurs usages, les Orientaux ont 
conserve les traditions de nos premiers patriarches 
(ne serait-ce que pour la polygamie). Ainsi, chez 
eux, le chef de la familie exerce une grandę autorite : 
on le craint; on le respccte; on lui obeit sans mur- 
rnurer.

En Turquie, un fils aurait-il deja la barbe blanche, 
aUrait-il un grade superieur a celui de son pere, qu’il 
ne se presente jamais devant lui qu’avec une attitude 
tres-respectueuse.

Jamais il ne s’assoira devant son pere ou sa mere 
avant d’y avoir ete autorise par eux; et, assis, il se 
tient comme il se tiendrait devant un etranger d'une 
position beaucoup plus elevee que la sienne. Jamais 
l’idee ne lui tiendrait d’oser entrer chez son pere en 
fumant; et, devant lui, il ne fumera qu’apres que son 
pere le lui aurait permis.
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Si celui-ci a un grade, un tilre d’Excellence ou 
d’Altesse, son fils le lui donnera toujours.

Enfin les fils ont, enTurquie, la plus grandę defe- 
rence pour leur pere et pour leur mere, et ils ne se 
mettent jamais avec eux sur un pied de familiarite. 
Les filles, plus gatees par leurs parents, se permet- 
tent un peu plus de laisser aller, et on le leur tolerc 
de bonne grace.

La femme orientale est tres-persuadee de son infe­
riorite vis-a-vis de 1’homme (bien entendu a tort). On 
l’eleve dans cette croyance; on fait tout pour empe- 
cher son intelligence de se developper par 1’educa- 
tion afinqu’elle conserve cette idee de son inferiorite. 
Aussi considere-t-elle generalement son mari plutót 
comme un noaitre, un etre bien au-dessus d’elle, que 
comme son egal, son ami, son epoux.

Dans leurs manieres, dans leurs amours, il y a tou­
jours un peu d’humilite, de servilite. Tandis que son 
pacha est mollement couche sur un divan, elle, droite 
a scs pieds, elle altend ses ordres, elle tache de devi- 
ner ses desirs; elle lui sert son cafe, son narguille.

Meme dans la femme turque, et librę par conse- 
quent, il y a toujours un peu du sang de l'esclave : 
ce qui est exact par le fait, puisque beaucoup sont 
filles d’esclaves circassiennes.

Lamour vrai ne peut esister en Turquie, car pour 
qu’il e.\iste entre deux creatures il faut qu’elles se
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sentent d’une egale valeur, d’une intelligencc pa­
radę.

Comme une femme europeenne ne peut aimer 
1’homme qu’elle sent lui etre inferieur, 1’homme en 
Orient ne peut aimer, mais aimer de cet amour sans 
bornes, qui fait que votre coeur, votre ame, votre 
pensee, tout appartient a 1’objet aime, avec qui l’on 
nefait qu’un; il ne peut aimer de cet amour qui fait 
1’homme grand et fort une femme qu'il sent lui etre 
inferieure. Elle peut etre belle, plus belle que toutes 
les Venusqu’acreeesl’imagination artistique et amou- 
reuse de nos grands artistes, il ne 1’aime que d u n  
amour tout sensuel!

Je viens de vous dire que les femmes, alors que 
leurs pachas sont mollement allonges sur un divan, 
sont, elles, droites pres d’eux a attendre leurs ordres. 
Notez, je vous prie, que je parle la des Turcs civili- 
ses; lesautres les font mettre a genoux devant eux!... 
Et croyez-vous qu’ils en rougissent? Allons donc!.,. 
ils s’en yantent.

Un grand personnage oriental disait un jour dans 
un salon franęais, avec un air de yrai triomphe :

— Si, en France, nous nous mettons a genoux de- 
vant les femmes, en Orient, nous les faisons mettre 
a nos genoux!

Du reste, c’est moins la faute des hommes que cellc 
des femmes. Elles ont trop de seryilite dans le carac-
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tere et pas du tout de cettc dignite de la femme vrai- 
ment femme.

Les journaux, lors de Femprunt ottoman, nous ont 
represente les tinances de cet empire dans un etat 
desastreux. Si ma plnme avait en le droit d’aborder 
cette question, j ’aurais dit ceci :

De combien ce pays-la est plus riche que le nótre! 
Pour enrichir son budget il a encore toutes les res- 
sources d’impóts que nous autres nous avons epuisees; 
cote immobiliere, portes etfenetres, cotcpersonnelle, 
patentes, chiens, etc. (11 y en a tant que Fon peut 
bien en oublicr quelques-uns.) Eh hien! les Turcs ne 
les connaissent pas! comine impót, ils n’orit que la 
dimc.

Donc attendons que, comme nous, ils aient tous ces 
impóls et que leurs ministres soient a se creuser la 
tete pour trouver quelque chose ou quelqu’un a im- 
poser, pour dire que ce pays-la a des tinances dans 
un triste etat.

La civilisation fera de la Turquie une des grandes 
puissances du monde; avec elle, elle exploitera elle- 
meme les richesses de son pays, au lieu de les laisser 
esploiter par des etrangers qui vont s’enricliir chez 
elle; elle donnera de l’extension a son commerce; au 
lieu d’avoir recours a la France, a 1’Angleterre, pour 
une fonie d’objcts, elle aura elle-meme sesmanufac- 
tures, ses fabriques.
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Si ma faible voix de femme pouvait arriver jusqu’au 
sułtan, je lui dirais :

— Sire, vite, vite, des chemins de fer dans tous 
vos Etats; les chemins de fer transportent la civi- 
lisation avec la meine rapidite qu’ils transportent les 
wagons.

Je lui dirais encore :
— Choisissez des hommes actifs, intelligents, ai- 

mant leur pays; envoyez-les en Europę, et qu'ils etu- 
dient nos arts, notre commerce, les secrets de nolre 
industric!...

« Fondez unc ecole des arts etmetiers sur uue vaste 
proportion, avec des hommes eminents pour chaque 
branchc; faites paver, eclairer vos rues, rendez pra- 
ticables les routes dc votre empire. N’oubliez pas trop 
les pauvres femmes, souvenez-vous qu’elles ont une 
immense influence sur 1’hoinme. Faites-les donc in- 
struire a cet effet; fondez, a 1’instar de nos couvents, 
un grand pensionnat, la on leur apprendra les arts, 
la litterature, les langues.

« Condamnees ii vivre souvent dans la solitude dii 
barem, sans jouir, comme les Europeennes, des dis- 
tractions du monde, les arts seront d’un grand se- 
cours pour elles; ils donneront un aliment a leuf 
imagination. L’oisivele engendre 1’ennui, et 1’ennui 
est un mai terrible, qui fait faire hien des sottises. 
Moij s ij’etais homme et marie, je le redouterais bien
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plus pour ma fenime que toutes les seductions du 
monde. Ensuite un homme ne trouve vraiment de 
charnie avec une femme que lorsque celle-ci est in- 
struite, et qu’il peut aborder avec elle tous les sujets 
de conversation. Un homme se lasse vite d’une femme 
avec qui il ne peut causer que chiffons, ou amour, 
1’amour a un doux langage, mais ce langage comme 
toutes clioses finit par lasser si Fon en abuse.

« Je suis surę que si une reaction s’operait dans 
les moeurs des femmes de 1’Orient, si elles se met- 
taient a cultiver les arts, a s’instruire, leurs maris 
leur seraient plus constants, et elles verraient la po- 
lygamiejlisparaitre peu a peu de leur pays.

« Pour les filles du peuple ou de la petite bour- 
geoisie, il faudrait des ecoles ou on leur apprendrait 
a lirę et a ecrirc et ou on leur enseignerait un me- 
tier. Cela serait d’une grandę ressource pour elles, et 
il y a une foulc de metiers qu’elles pourraient faire, 
tout en suivant les lois de leur religion, qui leur 
commande de ne point se montrcr a un homme le 
risagc a decoutert : la couture, la broderie en tous 
genres, les fleurs artifieielles, le cartonnage, le des- 
sin, » etc., etc.

Mais, si je me permettais de dire cela ii Sa Tres- 
Ilaute et Gracieuse Majeste le Sułtan, il me trouve- 
rait bien osee; et avec la triste idee que Fon a, dans 
son empire, de la valeur intellectuelle de la femme,
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il ferait peu de cas des idees et des observations d’ure 
femme.

Le caractere de 1'homme turc differe heaucoup du 
caractere de 1’homme europeen, en plusieurs points, 
notamment en celui-ci:

A son avis, faire la cour a la femme d’un aulre, 
chercher a la seduire, est une fort vilaine action, une 
lachcte, un vol (ils achetent leurs femmes); 1’homme 
qui commetcette action n’estpointconsidere,comme 
en France, comme un don Juan, un homme a bonnes 
fortunes, que les maris redoutent et que chacun ad- 
mire et envie; non, il est considere comme un mal- 
honnete homme; la loi le punit toujours et chacun 
s’eloigne de lui.

Aussi, ce cas-la d’une femme appartenant a un 
Turc seduite par un Turc est bien rare en Turquie.

Cela me remet en memoire une petite mystifica- 
tion arrivee a un Franęais a Constantinople, qui m’a 
bien fait rire : clle peint, du reste, si bien la difference 
du caractere et des usages du peuple turc et du peuple 
franęais, que je vais vous la conter.

Un jeune Franęais, il y a six ans, appele par sos 
affaires, arrive a Constantinople. Le hasard lui fait 
prendre un logement tout voisin du harem d’un riche 
Turc. L’imagination de notre jeune homme, que 
nous appelleron par discretion Duval, etait esaltee par 
les recits merveilleux des poetes, qui ont ecrit des

17
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pages si feeriąues sur 1’Orient; il revait bclles sul- 
lanes, seduisantes odalisąues; comme beaucoup dc 
jeunes gens, il etait fat, tres-infatue de sa petitc per- 
sonne. Faire la conąuetc d’une femme, meme d’unc 
feminc turquc, lui paraissait une chose tres-facile; il 
n’avaitqu a vouloir : il voulait. Inscrire sur son carnet 
un nom de plus, et surtout un nom de musulmane, 
lui paraissait une bonne aubaine.

II se mit donc en cbasse, prenant pour but de ses 
observations le barem de son voisin.

Quelle ne fut pas sa joie en decouvrant que de ses 
fenetres il pouvait voir tres-bien deus petites fenetres 
situees dans une aile du barem, et plus grandę fut 
encore sa joie en apercevant un beaujour une blonde 
et jolie femme a l’une d’elles. Quand je dis qu’ellc 
etait jolie, je pourrais dire que son imagination la lui 
montra ainsi; car, lafenetre etant grillee, il ne pou- 
vait la voir que bien imparfaitement.

II eternua, toussa, soupira pour attirer 1’attention 
de sa bouii, car pour lui c’etait plus qu’une femme; 
il la trouvait plus belle que toutes les Parisiennes les 
plus belles.

A son grand desespoir, la jeune femme n’eut point 
Fair de le remarquer du tout; meme clle ne tarda 
pas a quitter la croisee. Lui resta a lasiennejusqu’au 
soir, esperant qu'elle reviendrait a neuf beures. Son 
attentc fut couronnee de succes : elle tenait une
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bougie a la main; elle rangea, derangea dans sa 
chambre, sans se douter que son voisin avait 1’indis- 
cretion de 1’epier ainsi.

Mais Duval voulait que l’on le vit. 11 imagina ce 
moyen, vieux comme la musique, niais auquel les ga- 
lants recourent toujours, et qui, ma foi, leur reussil 
souvent. II prit sa flute : il etait assez bon musicien; 
il joua, ou plutót soupiraune tendre balladę.

La damę pręta 1’oreille d’abord, ensuite elle avanęa 
son visage tout contrę la grille pour regarder le mu­
sicien. Avec cet instinct inne chez la femme, elle 
devina que l’on jouait pour elle, et elle honora notre 
histrion d’un gracieux sourire.

— Ah! ah! se dit Duval, elles sont rnoins farouches 
qu’on veut bien le dire. Apres ęa, je suis si beau, que 
vraiment la plus sauvage et la plus austere en me 
voyant doit s’attendrir.

Ił joua les airs les plus amoureux de son reper- 
to ire; il lanęa des oeillades incandescentes pendant 
une heure a la belle, qui reęut cela pour le mieux, 
rendant sans trop de parcimonie tendres regards et 
doux sourires.

Cela continua un mois. Notre heros etait le plus 
heureux des hommes; il se voyait deja, au milieu do 
ses amis du Jockey-Club, racontant ce bel exploit 
amourcux. II n’en dormait plus, il n’en mangeait 
plus.
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— La femme d'un pacha, pensait-il, car assurć- 

ment elle est la favorite parmi les cinąuante qu’il doit 
avoir, elle est si belle! Ce pacha, je le connais, est 
beau garęon, jeune encore. Quelle gloire pour moi de 
lui enlever sa femme!

Un jour enfin la jeune femme, fatiguee de ne voir 
son amoureux qu’a travers la grille, l’avait soulevee. 
Ce fut un beau jour pour Duval, mais plus beau en­
core fut celui ou elle lui lanęa fort adroitement son 
mouchoir, dans lequel etait entortille un petit caillou 
et un brin de fleur. C’etail un aveu, une declaration. 
II etait aime! aime par une sultane! (Pour lui toutes 
les femmes turques etaient des sultancs.)

Les quelques amis qu’il avait a Constantinople lui 
voyaient un petit air de suffisance beureuse qui les 
intriguait fort. Mais il etait discret comrne la tombe; 
le moment n’etait point venu de parler encore.

Cette damę ne paraissait pas trop gardee; elle cor- 
respondait par gestes assez hien aveclui.

Mais 1’admirer de loin ne lui suffisait pas; il voulait 
une victime complete; il voulait fuir au loin avec elle, 
la posseder, l’enlever a son tyran d'epoux.

II lui fit comprendre par une pantomimę amou- 
reuse, qu’il la suppliait de se sauver de sa prison, dc 
venir le trouver, qu’ils fuiraient ensemble et qu’il 
1’aimerait eternellement.

Elle comprit tres-bien ce langage, et le trouva, il
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parait, de son gout; car, apres s’etre fait prier quel- 
ques jours, elle lui fit coraprendre, un jour, que le 
soir, a onze heures, elle serait chez lui.

Notre Franęais manqua perdre la tete de bonheur. 
Un eclair de raison lui montra cependant qu’il serait 
prudentdc partir tout de suitę pour eviter le courroux 
de l'epoux. II lui revinl a 1’csprit maintes histoires qu’il 
avait lues, et ou des aventuriers franęais avaient ete 
tues par les maris de celles qu'ils avaient voulu s’e- 
duire.

Malgre tout son courage, il se sentit frissonner; il 
pensa que le plus prudent etait de louer une campagne 
isolee, de s’y cacher pour s’eloigner plus tard. II cou- 
rut chez deux de ses meilleurs amis, leur fit part de 
son aventure; il parła de la heaute de sa conquete avec 
des termes emphatiques. Cetait, leur disait-il, la der- 
niere femme, la plus aimee du pacha. 11 leur parła de 
ses craintes, et ils le rassurerent un peu.

Ces messieurs voulurent voir la grandę damę turque 
qui quittait ainsi son harem luxueux, son mari, haut 
personnage, pour fuir avec leur ami. Lui, fier de leur 
montrer que vraiment c’etait hien une damę turque 
et une grandę damę qu’il enlerait, leur dit ;

— Venez me voir demain, je yous la presenterai.
Pendant les deux mois et demi qu’il avait fait la 

cour a la musulmane, Duval avait passe son temps a 
apprendre un peu de turc au moyen d’un guide fran-

17.
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ęais-turc; il savait surtout tres-bien conjuguerle yerbe 
severler (aimer), ił avait pris une bonne precaution, 
car la damę, que j ’appellerai Kamile, ne comprenait 
pas un mot de franęais.

A dix heures, une voiture stationnait a quelques pas 
de la maison de Duval; lui, elait dans sa chambre 
muni d'un chale, d’un chapeau et d’une voilette, de- 
vant servir a deguiser et a cacherle costume turc.

II posa le tout sur une chaise et descendit sur sa 
porte. 11 avait congedie tout son monde pour que per- 
sonne ne vit entrer la damę.

A onze heures, une ombre legere s’avanęa a petits 
pas de lui. C’etait elle!

II s’empara de sa main, la couyrit de baisers. Ił 
1’entralna chez lui.

La, apres s’etre jete a ses pieds comme de rigueur, 
lui avoir conjugue le fameux yerbe severler, il rem- 
plaęa son voile par le chapeau et la yoilelte, il lui jęta 
le chale sur les epaules.

Ils monterent en voiture, et ils se rendirent dans 
la campagne en question.

Le lendemain les amis furcnt exacts au rendez- 
vous.

Duval leur presenta d’un air de triomphe Kamile; 
ils le complimenterent de son bonheur, qui, a vrai 
dire, les rendait envieux.

Ils etaient a causer gaiemenl et a prendre du cafe,



quand le domestique vint lui annoncer qu’un mon- 
sieur etait la et demandait a lui parler tout de suitę. 

Notre amoureux palit d’abord; mais il sourit en di-
sant a ses amis :

— Allons, e’est un duel; il parail que les maris 
turcs sont plus civilises que nous ne le croyons : s’ils 
tuent leur rival, c’est en duel.

II lit retirer Kamile dans un autre appartement, et 
le visiteur fut introduit.

Apres un salut glacial de part et d’aulre, il dit a 
Duval :

— Monsieur, vous avez enleve hier une jeune 
eselave, appartenant au pacha***, mon ami.

Comme Duval se renferma dans un profond silence, 
il continua :

— Mais, monsieur, comme je suppose qu’en enle- 
vant Kamile vous n’avez fail que ceder a 1’amour ou a 
un caprice, et que vous etes incapable de voler mon 
ami, je viens vous dire que vous lui devez quarante 
mille piastres.

— Je lui dois quarante mille piastres!... balbutia 
Duval, interdit de ce denoument.

— Certainement, monsieur; c’est le prix que Ka­
mile avait coute au pacha. Comme son service etait 
necessaire, attendu qu’elle etait 1’aide la plus intelli- 
gente de la cuisine, qu’elle faisait admirablement la 
patisserie, il faudra qu’il la remplace, et, pour cela,
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il faudra qu’il debourse encore une pareille soramc. 
Vous le voyez, ce serait unc perte nette pour mon 
ami... qui est fort raisonnable, du reste, en ne vous 
demandant aucune indemnite, mais le prix du cout de 
l’esclave.

— Comment! s’ecria Duval, que cc mot d'aide de 
cuisine avait fort deconcerte; Kamile n’est donc pas la 
femme du pacha?

— Sa femme!... allons donc!...
Et le monsicur partit d’un franc eclat de rire quc 

partagerent les amis.
— Je viens de vous dire que c’etait une esclave de 

sernice attachee a la cuisine... La belle et gracieuse 
Nika vous aurait fait rouer de coups de baton par ses 
eunuqucs, si vous aviez ose lever les yeux sur elle; 
car elle adore son mari, et elle en est jalouse comme 
une tigresse.

Autant notre Franęais avait ete triomphant, autant 
il elait penaud et deconcerte. Du troisieme ciel habite 
par les łiouris il retombait dans la cuisine. La chute 
etait rude.

Bref, force lui fut de s'executer et de payer qua- 
rante mille piastres au maitre de sa conquete.

Son amour n’avait pas resiste a cette cruelle decou- 
verte, tant il est vrai que 1’amour ne vit bien souvent 
que d’illusion.

A present il trouvait Kamile presque laide, et il



201DE LA Tl)RQUIE. 

lui semblait que ses mains sentaient encore la cuisine.
Enfin il en avait assez; raais ii fit l’experience 

qu’en Orient il n’est point si facile qu’en France dc 
seduirc une filie, de la compromettre, et ensuite, son 
caprice passe, de 1’abandonner sans se soucier de ce 
cju’elle deviendra.

On lui dit et on lui prouva que, pour l’avoir seduite, 
lui avoir fait perdre sa place, l'avoir misę dans l’im- 
possibiiite de se maricr, il lui devait une indemnite 
de cent mille piastres, ce qui, avec quarante mille qu’il 
en avait donnees, faisaitla bagatelle de cent quarante 
mille piastres... a peu pres quatre-vingt mille francs 
de notre monnaie. II paya, dit adieu a sa conquete, et 
jura bien, mais un peu lard, que jamais plus fcmme 
turque n’aurait ses neillades.

On dit qu'il a tenu parole, et que sa mesaventure 
a servi de preservatif a tous ses amis qui en ont eu 
connaissance, et qui, par parenthese, ont ri fort long- 
temps a ses depens.

En Turquie, la noblesse n’cst pas hereditaire, cha- 
cun est ce qu’il se fait. Cependant le fils d’un pacba 
est toujours bey; mais, s’il rent arriver, lui aussi, a 
devenir pacha, il faut qu’il travaille pour son pays, 
qu’il lui rende des services, et alors le gouvernement 
lui confere cettc dignite.

Voici 1’ordre de leurs titres : Agha, Bey et Pacha; 
ceux qui ont ete grands vizirs conservent toujours le
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titre d’Altesse; les mustachirs (marechaux dc l'em- 
pire), les ministres, les ambassadeurs, celui d'Excel- 
lence.

II n’ont pas dc nom de familie. En naissant, on 
donnę un nom a 1’enfant; plus tard il y ajoute le titre 
qu’il a reęu. Rien, dans son nom, ne rappelle celui 
de son pere. Aussi il cst assez difficile de reconnaitrc 
les membres dune meme familie.

Ainsi le pere se nomme Fuad-Pacba, un fils s’ap- 
pellc Joussouff-Bey, un autrc, plus baut en grade, s’ap • 
pclle Ali-Pacba.

Les mosquees, en Orient, ont loutes leurs dalie 
recouverles de tapis. Cette precaution luxueuse est a 
rigueur, parce que les musulmans s’asseyent par terre 
et appuient leur tete sur le parquet pour faire leur 
priere.

Tout musulman, avant d’entrer dans la mosquće, 
d o it:

Primo. Se rincer avec de 1’eau la bouche, le 
nez; se laver la figurę, lesmains, les bras jusqu’aux 
coudes, lespieds, lesjambes jilsqu’a la cheville: c’est 
de rigueur;
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Secundo. Laisser ses souliers a la porte de la 
mosquee... Personne ne peut entrer chausse dans une 
mosquee. Cette mesure est prise sans nul doute par 
proprete, pour ne pas salir un tapis ou ils mettent 
leur figurę.

Les enterrements en Orient ne se font point comme 
en Europę.

Des qu’une personne estmorte, on apporteson corps 
dans une salle, on le couche sur une planche, et le 
pretrele lave des pieds a la tete. Jamais un musulmau 
n’enterrcra un moit sans avoir fait cette operation-la.

Apres cela, on met le corps dans une espece de 
sac en toilc que Fon nomme taabouth. Ce sac caclic 
nieme la figurę et les mains du mort. Par-dessus le 
taabouth les gens riches mettent un cachemire, les 
pauvres, rien.

On place le corps dans tlrte caisse quel’on ferme.
Dans cette caisse, du cóte de la tete, se trouve un 

baton; sur ce baton, si cest un hommc, Fon met son 
fez ou son turban s’il portait ordinairement un tur­
ban. L’on recoucre la caisse d’uu cachemire ou d’une 
etoffe suivant la fortunę desparcnts du decede.

Si c’est une jeune filie, on arrange ce baton dc 
faęon qu’il simule une tete; la-dessus, Fon arrange 
le coile en fil d’or, la coiffure, les brillants qu’aurait 
portes cette jeune filie le jour de son mariage, et Fon 
jette sur la caisse une belle etoffe.

I)E LA TUKQU1E.
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II n'y a point de voiture, en Orient, pour porter
les morts. Ce sont les connaissances, les amis qui, 
a tour de role, portent la caisse sur leur dos, et ge­
neralement ils se disputent tous le bonheur de rendre 
ce dernier service au defunt.

Comme ici, les amis, les parents, suivent le cor­
tege.

L’on va a une mosquee, celle que l’on prefere. 
Dcvant toutcs les mosquees, a l’exterieur, se trouve

une large pierre; c’est la que Fon depose la caisse. 
L’on fait deux prieres par jour dans les mosquees :

Tunele matin, 1’autre Fapres-midi. L’onchoisit 1'lieure 
dc 1’une de ces deux prieres. La priere finie, 1’imam 
(pretre) sort. Generalement, il est accornpagne des 
fideles qui se trouvaient dans la mosquee : tous vien- 
nent joindre leurs prieres pour le mort a celles des 
personnes du cortege. L’imam fait une priere a haute 
voix, que tout le monde suit; apres il se retourne 
vers les assistants et leur demande :

— Comment avez-vous connu cet homme-la? ou 
cette femme-la?...

Chacun alors s’empresse de rendre un dernier bon 
temoignage au trepasse.

Ils disent :
— Nous l’avons connu un homme de bien, digne de 

1’estime et de Famitie de tout le monde.
Le cortege se met, apres cela, en route pour le ci-
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metiere. La on fait unc derniere priere pour le mort 
avant de le descendre dans la terre.

Les musulmans restent ordinairement un an avant 
de poser la pierre sur la tombe... Par superstition, 
superslition pleine de cceur du reste, ils veulent tar- 
dcr le plus possible a sceller d’une lourde pierre la 
terre qui recouvre un corps aime.

Comme en France, les parents, meme les plus 
proches, suivent ordinairement les cnterrements. II 
est meme de rigueur que le mari accompagne celui 
de sa femme, et que ce soit lui-meme qui tienne la 
corde qui descend la biere dans la fosse.

Singuliere coutumel... avee dc la malvcillancel’on 
pourrait croire qu’ils veuleut s’assurer que reellement 
leurfemme est bien a vingt pieds sous terre!...

En France, souvent les pauvres gens sont bien en 
peine pour savoir comment faire enterrer leur mort, 
n ’ayant point d’argent, et la France etant un pays oii 
tout se paye, ou rien nc se fait gratis, meme ce dcr- 
nier et sacre devoir rendu aux morts.

En Orient, tout homme pauvrc est enterre aux 
frais de 1’Etat et aussi convenablement que sil etait 
riche.

Lorsqu’une pauvre personne est decedee, 1’imam de 
la plus proche mosquee envoie une notę a la Porte 
indiquant que telle personne est morte, et qu’elle n’a 
pas de familie ou bien que sa familie est pauvre. Im-
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mediatement la Porte envoie un hommc expres qui 
dirige et paye 1’enterrement.

Celte loi qui oblige 1’Etat a payer les frais d’un 
cnterrement convenable pour tout sujet pauvre 
prouve le respect que ce peuple-la a pour les morts.

Elle n’existe pas dans bien des pays civilises. Pour- 
tant, qu’en conclure? C’estque nous, peuple qui avons 
la pretention d’eclairer tous les autres au soleil de 
notre civilisation, nous gagnerions sur beaucoup de 
elioses a etudier les lois et les usages des peuples que 
nous appelons barbares, et a prendre ce qu’elles ont 
dc bon.

Ainsi la Turquie, ce pays dont nous meprisons la 
civilisation, a des lois, sur beaucoup de points, bien 
preferables aux nótres.

Nous les appelons barbares par cela seul qu’ils 
sont musulmans, et nous ajoutons qu’ils sont intole- 
rantsl Soyons justes, nous sommes plus intolerants 
qu’eux. Ne voit-on pas maintes puissances se liguer 
contrę eux; et pourquoi, s’il vous plait? parce qu’ils 
sont musulmans! Nous avons donc moins de tolerance 
qu’eux.

Du rCste, trop sotnent, les chretiens oilt oiiblie les 
preceptes du Christ, qui sont ;

« On ne conquiert pas les ames par le feu et par 
le glaive, mais par la douceur, la persilasion et le 
bon exemple. »
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La Saint-Barthelemy, nos persecutions passees en- 
xers les juifs, sont la pour montrer que nous, chre- 
tiens, oubliant les preceptes de notre religion, nous 
massacrons assez facilement les gens qui ne partagent 
pas nos croyances religieuses.

Et je ne comprends pas qu’un musulman n’ait 
pas fait un ouvrage pour repondre a nos reproches 
d’intolerance et de barbarie. II lui aurait etc facile 
de nous prouver que nous avons ete aussi barbares 
qu’eux, et qu’aujourd’hui encore nous sommes plus 
intolerants qu’eux.

Vous allez dire, leeteur, que je suis peu patriotę.
Mon Dieu! dans 1’acception stricte du mot, je ne 

le suis pas du tout. Mon avis est que tout le monde 
entier n ’est qu’une memc familie creee par Dieu, pour 
vivre en bonne intelligence sur la terre, et non pas 
pour s’entr’egorger les uns les autres, prenant le vain 
mot de patrie pour pretexte. Et, pour moi, je serais 
aus.-i trisle d’apprendre 1’assassinat d’un Turę, d’un 
Russe, d’un Indien, dbinTersan, quecelui d'unFran- 
ęais. Je considere tous ces gens-la commemes freres.

Si ma nation est en guerre, apres la bataille, l’ar- 
mee qui a eu le plus de morts a mes sympathies.

Ce sont des etres crees par Dieu, ce sont mes freres 
qui sont morts. Que me fait la nation a laquelle ils 
appartiennent!

Pardon de la digression, j'y ai ete entrainee mai-
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gre moi. Je reviens aux enterrements en Orient, car 
j ’ai oublie un de lcurs usages.

Derriere le cortege marchent des mules chargees 
de pain et d’argent. Ce pain et cet argent sont distri- 
bues, pendant le parcours, aux pauvres; il va sans 
dire que chacun, selon sa fortunę, donnę plus ou 
moins.

Maintenant je dois signaler une coutume pitoyable 
qu i existe en T urquie : cest celle d’enterrer les morts 
beaucoup trop promptement. Sur une simple consta- 
tation d’un mćdecin, souvent quelques heures apres, 
ils sont enterres.

Nous autres, en France, nous sommes forces de 
les laisser vingt-quatre heures ou quarante-huit heu­
res en cas de mort subite; et, malgrecette prudence- 
la, il n’a ete, helas! que trop demontre que bien 
souvent nous enterrons des gens en vie. La catalepsie 
est plus frequente qu'on ne le croit. Que de fois, en 
deterrant, pour une raison ou pour une autre, un 
mort, on lui a trouye les poings ronges!

Citer tous les exemples de gens qui ont ete enter­
res en vie serait trop long.

Comprend-on le desespoir dune familie qui a 
pleure la mort d'un enfant, d’un pere bien-aime, et 
qui, au bout d’un an, acquicrt la triste preuve que 
cet etre si regrette a ete enterre en vie, et qu’il a 
souffert des tortures morales et physiques dignes de
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s’cst reveille pour remourir encore!

Trois cas de catalepsie sont arrives en Europę il y 
a peu de temps.

Dans une ville de province, une pauvre mere voit 
son enfant declare, par les medecins, mort et bon a 
etre enterre; on le lui arrache de force, on Fenterre.

Huitjours apres, le fossoyeur, par hasard, passe 
pres de la fosse de cet enfant; il croit entendre un 
soupir etouffe : il prete Foreille, et, entendant tou- 
jours, il se met en demeure de courir avertir les au- 
torites (comrae Fon n’osc pas couper la corde d’un 
pendu sans la justice, des gens n’osent pas deterrer 
ineme un mort non mort sans elle).

On deterre Fenfant, il etait en vie; seulement, 
dans un etat affreux : ses petits poignets etaient 
ronges.

On le porte chez la mere.
Dire 1'etat de celte femme en revoyant son enfant, 

en le revoyant ainsi, et en le voyant remourir, et, 
helas! pour tout de bon, deuxjours apres, est impos- 
sible. II y a de ces choscs qui ne peuvent s’ecrire; la 
plume est inhabile a les conter. La pauvre mere est a 
Charenton depuis : sa raison n’a pu resister a de si 
navrantes emotions.

Tout le monde se souvient de cet Anglais qui, 
1’aulre annee, a Naples, a ete force de disputer les

18.
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armes a la main le corps cle sa lemme que l’on vou- 
lait enterrermalgrelui. Sońcccurlui disaitque, quoi- 
que froide et inanimee, la mort. pourtant n’en avait 
point fait encore sa proie.

La police, au bout de quarante-huit heures, lui in- 
tima l’ordre d’enterrer sa femme, pretextant que la 
loi ne permet pas de garderun corps mort plus long- 
temps. 11 resista. Alors la police vint pour enlever le 
corps de vive force.

Desespere, 1’Anglais ferma les issues de la cham- 
b re ; il mit a chaque porte deux de ses domesliqucs 
armes jusqu’aux dents : lui-meme, un revolver a la 
main, il signifia aux agents qu’il les tuerait tous 
avant de laisser emporter sa femme, attendu qu’il ne 
la croyait pas morte.

La police se retira.
Huit jours apres, cette femme se relevait douce- 

ment, s’asseyait sur son lit en tendant les bras a son 
mari. Elle vit encore.

A Cordoue, il y a peu de temps, en ouvrant un 
tombeau, on retrouva nne jeune religieuse qui avait 
ete enterree un mois avant, assise les pieds et les mains 
delieś. On voyait qu’elle avait fait des efforts inouis 
pour soulevcr la pierre sepulcrale; ses mains etaient 
a moitie rongees, et, a son corps, il etait facile de voir 
qu’elle netait morte .reellement que depuis quelques 
jours.
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Que l’on juge la position de cette infortunee dans 
celte tombe en pierre, mourante de faim, de peur et 
de froid!

Mais, dira-t-on, ces faits arrivcnt rarement. Eh! 
mon Dieu, plus souvent qu’on ne le croit. Je pourrais 
citer bien des gens encore qui ont ćte enterres en vie. 
Et, du reste, je ferai observer que, le hasard seul fai- 
sant rouvrir les tombes, on ne peut pas constater tous 
ceux, helas! qui sont victimes de notre impardonnablo 
imprudence.

Si ces cas arriyent encore trop frequemment en 
France, qu’est-ce que ce doit etre en Orient?

Vraiment, un medecin distingue de ce pays-la, 
M. Fauvel, par exemple, deyrait bien ecrire un vo- 
lume sur ce triste chapitre, et demontrer aux Turcs 
la necessite, le devoir de laisser plus longtemps leurs 
morts sans les enterrer, et mćme de faire ce que nous 
autres, en France, nous aurions du faire depuis long­
temps : des cliapelles ardentes dans tous les cime- 
tieres. La, apres vingt-quatre ou quarante-lmit heures, 
les morts seraient deposes, ils seraient veilles par des 
gardiens qui, au moindre signe de retour a la vie, 
appelleraient un medecin. Pour stimuler le żele de 
ces gardiens, a chaque personne qui reviendrait a 
la vie, yeillee par eux, ils auraient droit a une forte 
prime.

Et les corps ne seraient mis en terre que lorsque
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des signes de pulrefaction donneraienlla cerlilude que 
fon ne va reellement enterrer qu’un cadavre.

Pourquoi, alors que l’on ne recule devant aucune 
depense pour creer des embellissements pour nous 
fournir nos aises et agrements dans cette vie, n’a-t-on 
rien fait cncore pour nous donner la certitude de n etre 
pas enterres en vie, ce qui vraiment doit etre le pire 
de tous les supplices?

LES JANISSAIRES.
Le sułtan Osman faisait la guerre, comme ses pre- 

decesseurs, avec des soldats irreguliers qui se nom- 
maient bachi-bouzoucks, et avec des volontaires qui 
arrivaient de chaque provinee de 1’empire sous les or- 
dres d’un chef.

Reconnaissant combien ces soldats indisciplines 
etaient difliciles a diriger a la guerre, il eut l’idće de 
former un corps d’armee discipline et regulier, com- 
mandepar un generalissime et d’autres chefs, suivant 
une hierarchie de grades.

II donna a ces soldats le nom de janissaires.
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Le generał de chaque corps d’armee s’appelait 
housta (generał), et leur chef supreme, celui qui 
commandait a tous les housta, generalissime.

Comme dans notre franc-maęonnerie, une camara- 
derie et une grandę fraternite regnaient entre eux. Ils 
juraient tous que chaque janissaire embrasserait la 
cause de son frere d’armes et au besoin exposerait sa 
viepour łui.

Ils avaient habituelleement un grand respect et une 
grandę obeissanee pour leurs superieurs.

Cetaient des soldats courageux, intrepides et de 
bons guerriers.

Malgre ces qualites-la, iłs ne tarderent pas a deve- 
nir lefleau de leur palrie.

Voyant qu’entre leurs mains etaient la force et la 
puissance de leur pays, voyant que 1’union, 1’esprit de 
corps qui les unissaient entre eux, les rendaient puis- 
sants et redoutables, la tete leur tourna; ils se crurent 
invincibles et ils abuserent de leur force. lis s’en ser- 
virent pour troubler au lieu de maintenir la paix dans 
cette nation; ils ont ecrit des pages sanglantes dans 
1’bistoire de la Turquie; ils ont rougi le sol de leur 
palrie du sang de leurs peres; ils ont fait des guerres 
civiles, des revolutions.

Sułtan, grand vizir, ministres, tous avaient fini par 
trembler devant eux.

Le nom de janissaires est encore aujourd’hui un
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sujet cThorreur en Orient, car il rappelle une ere de 
despotisme, dctyrannie et de drames sanglants.

Toute la puissance de Fempire etait pour ainsi dire 
en leurs mains; ils ne reconnaissaient que leur force 
et leur chef: ils bravaient les lois, le pouvoir et les 
souverains.

En un mot, ils avaient formę dans Fempire une 
rćpublique, republique redoutable, car elle avait en 
sa puissance les armes, la poudre, les forteresses, et 
Fon n’avait aucune armee a leur opposer.

Ils s’etaient meme arroge, tout comme jadis nos 
couvents, le droit d’asile. Un voleur, un assassin 
qui parvenait a se mettre sous leur protection, 
etait, dit-on, sacre; la justice ne pouvait plus Fat­
teindre.

Voici de quelle faęon Fon parvenait a se mettre 
sous la sauvegarde des janissaires:

Ils avaient plusieurs casernes, ou ils dinaient tous 
ensemble. Dans une vaste marmite ou chaudiere Fon 
faisait le pillaff ou la soupe pour tous. Cette chau­
diere etait devenue pour eux un objet de veneration, 
et pour tous un objet sacre.

Ainsi un assassin parvenait-il, son crime accompli, 
a arriver jusqu’a une caserne et a pouvoir toucher 
cette famcuse marmite, cetait fini; aucune loi ne 
pouvait plus Fatteindre. Les janissaires le defendaient 
envers et contrę tous.
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Eux-memes regis par une loi militaire, lorsque, 
pourune infraction au reglcment ou toute autre faute, 
ils allaient etre punis, ils essayaient de s’ecbapper de 
prison et d’aller toucher la chaudiere. Une lois que 
leur main s’etait posee sur elle, ils ne pouvaient plus 
subir aucun chatiment.

Dire tout le mai qu’ont fait en Turquie les janis- 
saires serait trop long; il faudrait des volumes et 
des volumes.

Les faits suivants vous donneront un aperęu dc l'cs- 
prit qui les animait, quelques annees apres leur 
creation.

Lorsqu’un grand vizir ou un ministre, leur seraś- 
kier surtout, faisait un acte d’autorite qui leur de- 
plaisait, ils se rassemblaient sur une place, ils en- 
voyaient en deputation quelqncs-uns d’entre eux a la 
Sublime Porte, et ils demandaient qu’on leur livrat le 
personnage qui les avait mecontentes.

Le conseil se reunissait. Quelquefois il resistait. 
Alors les janissaires faisaient une revolution, detró- 
naient le sułtan, massacraient les ministres. Mais, 
plus generalement, les membres du conseil etaient 
pris de peur, et ils cedaient.

On envoyait aux janissaires le grand vizir ou hien 
le ministre en question, et le malheureux etait tue par 
eux sans pitie. Son corps etait cxpose a la porte d'une 
de leurs casernes pendant plusieurs joursi
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Plusieurs sultans ont ćte detrónes par eux, et quel- 
ques-uns ont ete etrangles par leurs mains.

Un pauvre sułtan, age de vingt-cinq ans a peinc, a 
cssaye de resister... Ilsont bloque son palais, se sont 
empares de sa personne; ils 1’ont attache sur un ane, 
et ils lui ontfait parcourir toute la ville enfaccablant 
dc sarcasmes et d’injurcs.

Dans les provinces de 1’empire, les gouverneurs 
avaient aussi hien du mai avec ces janissaires.

A present, un gouverneur emmene avec lui une 
trentaine de domestiques tout au plus; mais, a cette 
epoque, ils etaient forces d’en avoir de douze a quinze 
cents, armes jusqu’aux dents, et leur palais ressem- 
blait fort A une forteresse : rien n’y manquait, pas 
nieme les canons.

Ces precautions-la n’etaient pas inutiles, car mes- 
sieurs les janissaires leur jouaient plus d’un vilain 
tour.

S’ils etaient mecontents de lui, sans faęon, ils lui 
faisaient dire d’avoir a quitter tout de suitę le gourernc- 
ment, et il arrivait souvent que, trop faible pour oser 
leur resister, lc pacha se sauvait, poursuivi des huees 
de ces messieurs, qui lui jetaient des pelures d’o- 
range snr la tete...

Quelques gourerneurs ont pourtant montre du 
courage et de 1’energie, et sont ainsi parvenus a im- 
poser aux janissaires. Ainsi, a la Cannee, Lutfourlla
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Pacha ćtait gouvcrneur : un Grec lua un jauissaire. 
Aussitót tous lcs janissaires sc rasscmblcnt, ils en- 
voient quatre des leurs sigńilier au pacha qu’il cut a 
leur livrer tout de suitę ce Grec.

Le pacha repond qu’il faut que cet homme soit d’a- 
bord juge, et qu’ensuite, s’il est rćellement 1’assassin, 
il sera mis a mort; mais que ce sera lui, gouverneur, 
qui fera executer la sentence de mort, et non eux qui 
le tueront.

Lcs janissaires alors yiennent bloquer son palais, 
lui faisant dire que, s il ne remet pas tout de suitę cet 
homme entre leurs mains, ils tireront sur lui.

Lutfourlla-Pacha reunit son personnei sous les ar- 
mes, en disant a tous :

— Que ceux qui se sentent le courage de se battre 
jusqu’a la mort restent avec moi I... Que ceux qui ont 
peur partent

Tout le monderesta, electrise par 1’atlitude marliale 
et courageuse de leur maitre.

Celui-ci fit braquer un canon a chaquc porte de son 
palais, et il fit dire aux janissaires qu’il allait lui- 
meme faire tirer sur eux et les mitrailler, s’ils nc se 
retiraient pas tranquillement et tout de suitę, et s'i's 
ne lui enyoyaient pas a 1’instant les chefs instigateurs 
de cette emeute.

Ce langage fermo et cette courageuse conduite 
imposerent a ces forcenes, qui non-seulement se rc-
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tirerent, mais encore livrerent ceux qui avaient dirige 
1’emeute.

Le pacha les fit etrangler.
Quant au Grec, il le fit juger d’apres la loi, et en­

suite, comme il etait reellement coupable, il le fit 
executer.

Un autre pacha, gouverneur en Roumelie, montra 
aussi un grand courage.

Assiege par eux dans son palais, et somme d’avoir a 
qnittcr tout de suitę son gouvernement s’il ne voulait 
pas etre tue, il mit sous les arrnes tout son personnel; 
ensuite il fit dire aux revoltes qu’il allait partir a l’in- 
slant, qu’il demandait seulement la faveur de causcr 
une minutę avec leur chef.

Celui-ci vint sans defiance.
Aussitót entre dans le palais, les portes se refer- 

ment; le pacha le lit etrangler par ses domestiques. 
Son corps fut jete par une croisee devant les janis­
saires, et, en ineme temps, l’on fit feu des fenetres du 
palais sur eux.

Desorientes par la mort de leur chef et par cette 
attaque imprevue, ils s’eloignerent et resterent tran- 
quilles.

Mais le plus souvent les gourerneurs se laissaicnt 
intimider par leurs menaces, et ils cedaient a leurs 
caprices ou quittaient leur poste.

Dans les provinces, les janissaires etaient une arme



DE LA TUROUIE. 219

dont se servaient les notables pour tracasser les gou- 
verneurs, tout comme a Constantinople ils servaient 
1’ambition ou la vengance des grands. Souvent, s’ils 
etranglaient ou detrónaient un sułtan, ils y etaient 
pousses par un parent du sułtan desireux de monter 
sur le tróne.

Pendant les temps de guerre, quoique braves et 
courageux, les janissaires etaient des soldats fort dan- 
gereux, et qui, par leur esprit de revolte envers le 
gouvernement, donnaient souvent plus de mai a mai- 
triser que 1’ennemi lui-meme.

Voici un passage que je prends dans 1’histoire de 
la Turquie, qui vous prouvera la verite de cette as- 
sertion.

Pendant une guerre que la Turquie eut a soutenir 
avec 1’Autriche, le camp des janissaires se trouvait 
pres de Sophia en Roumelie.

On l’avait place dans unevaste plaine.
II y avait assez longtemps que 1’armee campait la. 

L’ennemi restait tranquille; aussi les janissaires s’en- 
nuyaient de leur oisivete, et plusieurs commencerent 
a deserter.

Le grand vizir se trouvait au camp, ils se consulte- 
rent, le generalissime et lui, pour occuper et distraire 
les soldats etempecher les desertions.

Ils tomberent d’accord de leur faire faire des exer- 
cices a feu.
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Pendant quelqucs jours cette petite guerre les 
amusa en effet. Mais bientót ils en furent lasses. Ils 
envoyerent dire au grand vizir qu’ils avaient fait 
ł’exercice commande et lui firent comprendre qu’il 
fallait qu’il trouvat autre chose.

Le grand vizir, redoutant une revolte, voulut les 
flatter. II leur fit donner un grand diner qui leur fut 
servi sous une tente elevee a cóte de la sienne.

Apres le diner on leur posa des tirs, des jeux de 
cibles, et le grand vizir leur distribua de 1’argent.

Tout a coup, comme on les croyait occupes a ^a- 
muser et eontents des liberalites qu’on venait de lt^ur 
faire, ils se precipitent, les armes a la main, dans la 
tente ou se trouvaient le generalissime et le grand 
vizir, et ils blessent leur generał; le grand vizir, lui, 
trouva le moyen de prendre la fuite.

Le gouvernement, pour faire cesser leur insubor- 
dination, ou du moins pour leur enlever tout pre- 
texte, leur lit lever le camp de pres de Sophia et les 
fit diriger a Viddim.

Arrives a Rceselent-Techi pres Viddim, ils se revol- 
terent encore ; ils prirent d’assaut la tente de Osman- 
Agha, leur housta., et ils voulurent forcer celui-ci a 
se mettre a leur tete pour aller piller la tente du suł­
tan et le Iresor.

Le housta resista, et ils le frapperent de plusieurs 
coups de yatagan.
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Malgre ses blessures, Osman-Agha parvint a s’e- 

ebapper de leurs mains, et il alla prevenir le grand 
vizir de Pintention et de la conduite coupable des ja- 
nissaires sous ses ordres.

Le grand vizir confia un aulre corps de troupes a 
Assam-Pacha, homme energique et courageux, qui 
marcha sur eux, s’empara d’un pont qui separait les 
tentes des insurges de celle du sułtan. De la il haran- 
gua les revoltes et leur d i t :

— Au moment ou nous sommes a faire la guerre 
aux ennemis de nolre religion et de notre gouverne- 
ment, est-ee bien de compromettre le salut du pays 
par vos revoltes continuelles? dans quelle religion, 
dans quel pays voyez-vous des citoyens se conduire 
ainsi?

Les janissaires lui repondirent qu’ils voulaient seu- 
lement aller ouvrir la caisse du tresor et se payer 
eux-memes de 1’arriere de leur solde.

Assam-Pacha s’ecria alors :
— L’argcnt qui est au tresor est la pour etre donnę 

a ceux qui vont dans quelques jours exposer leur vie 
contro 1’erinemi de la patrie. Mais il n’est pas destine 
a devenir la proie de laches et de pillards comme vous 
autres!...

Ouand ils virent que ce generał ćtait resolu a ne 
point eeder et a faire plutót feu sur eux, ils consen- 
lirent a mettre bas les armcs, a condition pourtant

19.
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que lui, le grand vizir et le generalissime engage- 
raient leur parole d’honneur que, dans trois jours, ils 
seraientpayes... et que leur generalissime, celui qu’ils 
avaient blesse a Sophia, serait destitue

On acquiesęa a ces deux demandes, quoique la 
derniere fut des plus injustes pour ce pauvre gene­
ralissime.

Mais, on le comprend, lamaniere d’agir des janis- 
saires etait intolerable pour le pays et surtout pour 
le gouvernement de la Turquie. Ils faisaient beaucoup 
de mai dans leur patrie, ou ils regnaient et comman- 
daient en despotes.

Leur nombre grandissait toujours; car des qu’un 
enfant venait au monde, de force et contrę le gre des 
parents, ils l’inscrivaient comme janissaire, et voila 
cet enfant devenu homme force detre des leurs.

Le sułtan Mahmoud, le pere du sułtan Ahdul-Med- 
jid, et aussi du sułtan Abdul-Azyz, resolut d’aneanlir 
d’un seul coup tous les janissaires.

Pour en arriver la, il lui fallut deux ans de pa- 
tience et de perseverance.

II sentit le besoin d’avoir une autre armee a leur 
opposer.

Yoici comment il s’y prit pour former cette armee 
sans que les janissaires s’en doutassent; car, s’ils l’a- 
vaient su, ils se seraient revoltes et auraient detróne 
le sułtan.
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II prit un grand personnel de domestiques, il leur 
apprit lui-meme le maniement des armes dans- les 
salles de sonpalais; il fit venir des armes de 1’etran- 
ger qu’il leur distribua. Quand ces gens-la ćtaient 
formes, il les envoyait dans des fermes, dans des 
chateaux a lui, et il en prenait d’autres. Et ainsi de 
suitę pendant deux ans.

Au bout de ee temps, il eut une petite armee, qui 
avait ses generaux, ses officiers, prete a marcher a 
son appel.

Mais, pour mettre a la tete de ces gens-la, il fallait 
un homme sur et d’un grand courage.

Assam-Pacha, appele Carajierem, ce qui veut dire 
enfer noir, s’offrit au sułtan, et lui jura d’exter- 
miner les janissaires depuis le premier jusqu’au der- 
nier.

En effet, une nuit, tandis qu’ils dormaient tous 
fort paisiblement dans leurs casernes, il lit bra- 
quer des canons tout autour. II fit attacher des 
draps, de 1’etoupe enduits d’huile sur le mur des 
casernes, et cela fait, l’on commenęa a les bom- 
barder, et a y mettre le feu. En effet, les flammes ne 
tarderent pas a les consumer (elles etaient en bois), 
et presque tous les janissaires devinrent la proie des 
flammes. Ceux qui purent s’echapper furent mas- 
sacres par les nouveaux soldats d’Assam-Pacha. La 
nieme chose se fit la meme nuit dans toute 1’etenduc

DE LA TURQUIE.
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de 1’empire, et, trois jours apres, il ne restait plus un 
seul janissaire en Turąuie.

Jugez quel massacre il se fit. Ils etaient plus de 
cent cinąuante mille!...

A Constantinople, on jęta leurs corps dans le Bos- 
phore, qui otfrit pendant hien des jours un affreux 
spectacle. Ses eaux etaient rougies; des corps mutiles, 
defigures, surnageaicnt de toute part... Cela infecta, 
du reste, de telle faęon les alentours de la ville, que 
la peste se declara.

Si la colere, la liaine contrę ceux qui avait fait 
tant de mai a leur pays n’avaient pas aveugle les ven- 
geurs, ils auraient pu prevoir la triste consequence 
de plus de quatre vingt-mille cadavres jetes dans les 
eaux du Bosphore!

Le sułtan Mahmoud, en les punissant tousa la fois 
de cette faęon terrible, ne put resister au desir de se 
procurer aussi la satisfaction d’une petite vengeance 
personnelle.

Pendant une revolte des janissaires contrę lui, l’un 
d’eux etait venu se promener sous les fenetres des 
appartements particuliers du sułtan, en criant d'un 
air ironique : La terre esl trop petite pour me con- 
tenir!...

l.e sułtan s’etait informe du nom et de la demeurc 
de cet hommc ; le jour du massacre, il envoya de ses 
soldats pour s’emparer dc lui. On ent quelque peine
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a lc trouver : il s’etait cache dns un grand coffre en 
bois. Les soldats ferment le coffre avec lui dedans, 
et ils 1’apportent ainsi a leur souverain. On ouvrit le 
coffre; le janissaire, pale comme un trepasse et tont 
grelottant de peur, prevoyant le sort qui 1’atten- 
dait, demanda grace.

Mais le sułtan lui dit :
— Quoi! toi qui trouvais la terre trop petite, tu 

fes mis dans un coffre!
Et la-dessus, lui-meme, il lui tranclia la tete.





CHAPITRE XI
C o n s ta n t in o  p l e.

S e s  p r O m en a d e s , se s  e n v ir o n s ,  s e s  c h ie n s  
e r r a n ts  e t  s e s  m e n d ia n ts*

Par les avantages dc sa posilion, Constantinoplc 
semble appelee a devenir un jour la capitale dii 
monde*
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Au nord, la mer Noire lui donnę le inoyen de com- 
muniquer avec les pays septentrionaux, et, vers le 
sud, la mer Mediterranee la rapprochc des conlrees 
meridionales. Par son canal, la mer de Marmara, qui 
formę un vaste bassin ou des flottes eutieres peuvent 
librement s'exercer, la met en rapport avec le Pont- 
Euxin, et, dii cótć oppose, elle est jointe a la Mediter­
ranee par les Dardanelles.

Getto position lui donnę unc importanee poliliąue 
et commerciale immensc.

La capitale de Pempire ottoman a la formę d’un 
triangle; deux de ses cótes sont baignes et proteges 
par la mer, et le troisieme est ferme par le double 
mur construit par les empereurs grecs.

On a beaucoup ecrit sur cette ville, je nc veux pas 
repeter ce qui a ete deja si bien dit par des auteurs de 
m erite; je rappellerai seulement le Voijaijepiltores(]ue 
de Constantinople el des rwes du Bosphore, d’apres 
les dessins de M. Melleng, architecte de la sultane 
Hadid-je, soeur de Selim III, aceompagne de cin- 
quante-deux gravures, deux yolumes grand in-folio, 
chez Treuttel et Wurlz. Barbier du Bocage y a joint 
un plan qui passe pour exeellent.

Barbier donnę a Constantinople et a ses faubourgs 
unc superfieie de 5,240,000 toises earrees, ce qui 
fait 10,842,591 inetres carres. Selon ce calcul, Con­
stantinople aurait le quart de la grandeur de Paris
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(apres l’anncxion des viilages voisins). Mais, si Fon 
cornprend le port, la largeur du canal et les nouvelles 
eonslructions, on peut dirc que bienlót cette ville 
egalera Paris pour la grandeur.

Selon de Havma, il y aurait a Conslantinople 
630,000 habitants, dont 200,000 Grecs, 40,000 Ar- 
meniens et 60,000 Juifs.

Beaućoup d’aulres auteurs pretendent que la popu- 
lation s’eteve jusqu’a un million, et je suis assez de 
l’avis de ces derniers.

Decrire 1’aspect poetique, grandiose et merveilleux 
de Conslantinople, lorsqu’on y arrive par le Bosphore, 
est vraiment impossible; la poesie seulc le pourrait, 
ma faible prose se declare impuissanlc. Ni les bords 
duRliin, ni les bords si bcaus ponrtant de la Tamise, 
ne peuvent elrc compares aux rives du Bosphore.

Figurez-vous cette ville, dont les constructions out 
un cachet tout coquet et riant, qui est baignee par le 
Bosphore, et qui, en face d’elle, de 1’autre cóte du 
Bosphore, voit se derouler les plaines majestueuses 
de 1’Asie!...

La vue du Bosphore est des plus animees: il est cou- 
vert, nuit etjour, de bateaux a vapeur, arrivant dans 
son port de tous les pays, y apportant des ćtrangers 
aux pittoresques costumes.

D’autres vapeurs fontle service, coinme ici les omni­
bus; ils desservent tous les yalli qui bordent les rives

20
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du Bosphore. Les minislres, les membres du conseil, 
en ont un expres pour eux. Sur celui-la Fon voit ces 
graves personnages commencer leurs discussions di- 
plomatiques.

Ce qui egaye et etonne encore plus 1’oeil du nouvel 
arrivant a Constantinople, c’est la multitude imioin- 
brable de kaiks qui sillonnent le Bosphore en tous sens.

be kaik est un bateau long et piat, qui a quatre ou 
six rameurs. Le rang des hauts fonctionnaires se re- 
connait au nombre des rameurs. Le kaik du sułtan a 
vingt-quatre rameurs; ceux des ministres en ont huit
ou douze, celui du grand vizir, seize.

Comment font \eskaikjies pour conduire ces bateaux 
au travers des vapeurs, au milieu de ces mille autres 
kaiks? C’est ce que Fon sedemande avec etonnement 
et meme avec un peu d’effroi.

Si, le jour, le coup d’oeil qu’of(re le Bosphore est 
fćerique, ilne Fest pas moins lorsque le soleil acache 
ses rayons lumineux, et que la lunę eclaire ce paysage 
de sa douce darte.

Ali! que les poetes ont raison de cbanter la beaute 
des nuits de FOrient! Qu’elles ressemblent peu aux 
nótres! Comme, la-bas, la lunę a une darte volup- 
tucuse; comme le ciel y est pur, les etoiles br illantes ; 
comme Fair y est embaume de mille senteurs eni- 
vranles! EhbienI ligurez-vous, par une nuit pareille^ 
le Bosphore couvert de kaiks. Dans les uns, les kaikjiśs
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font entendreleurs joyeux refrains; d’autres sont rem- 
plis de musiciens, de chanteurs, qui lancent dans le 
calme de la nuit leurs hannonieux aecords et leurs 
chants amoureux.

Car ił faut vous dire que chant et musiąue sont 
adresses ordinairement aux beaux yeux d’nne babi- 
tante d’un harem.

Les bords du Bosphore, du cóte de la Turqu:e et du 
cóte de 1’Asie, sont embellis par mille petits yallis 
(maisons de campagne); ces yallis sont batis au bord 
meme de l’eau; ils ont tous, dans le centre, de grands 
bassins. Lorsque les flots sont en courroux, ils vien- 
nent remplir ces bassins en y deposant des poissons 
en masse; on ferme alors la porte dc communication 
avec la mer, et l’on s’y livre au plaisir de la peche.

Les vapeurs, en passant, rasent avcc leurs matś ces 
yallis. Les habitants de ces coquettes villas voient de 
leur fenetre ce va-et-vient.

A travers les grilles des fenetres du barem, les 
dames peuvent aussi jouir de cette charmante vue, et 
ecouter le chant ou la musique des galants trouba- 
dours qui font arreter leur kalk sous les fenetres de 
leur harem, et les Turcs,malgre leurjalousie prover- 
biale, ne cherchent point querelle a ces musiciens, ils 
pensent quc le Bosphore est un lieu public, un terrain 
neutre.

Dans les vapeurs-omnibus on voit souvent aussi des
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femmes, seulemcnt ellcs ysont voilees, et ellesont un 
endroit du bateau ou elles sont toules ensemble. Ce- 
pendant, sur le pont, une petite rampę les separe 
seule des hommes; mais ceux-ci, nes dans les prejuges 
musulmans, se gardent hien de causer avec elles, ni de 
tacher de deviner, par ce que le voile laisse voir, si 
elles sont jolies ou laides. Ilssetiennent discretement 
a distance, faisant pour les femmes des autres ce qu'ils 
desirent que Fon 1'asse pour les leurs.

Les yallis qui sont situes aux bords du Bosphore 
appartiennent tous a des grands seigneurs ou a des 
hauts fonctionnaires. Aussi sont-ils tres-luxueux, et 
d’allure elegante; plusieurs nieme sont en pierre; et 
avoir une maison en pierre est un grand luxe en Orient. 
Cela denote une grandę richesse chez son proprietairc, 
car les constructions en pierre reviennent fort cher 
dans ce pays. Aussi les maisons sont-elles generale- 
ment construites en bois, commc les chalets suisses.

Le style de ces maisons est varie. Les unes sont 
faites dans le style gothique, les autres dans le style 
grec, d’autres dans le style italien. A 1’oeil, elles sont 
preferables a nos lourdes constructions en pierre, et. 
1'interieur en est plus gai. Mais elles ont sur les nó- 
tres un desavantage tres-grand, c’est celni de prendre 
feu comme un paquet d’allumettes.

Les incendbs sont effroyabies a Constantinople. 
Dans une heure, lc feu soincnt devore tonie une rue,
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tout un ijuarłicr. Un seul incendie a brule, 1’aulre 
annee, jusqu’a quinze cents maisons. On fut trois 
jours a pouvoir 1’eteindre.

Aussi, lorsque le canon annonęant qu’un incendie 
s’est declare dans un quartier se fait entendre, toute 
la population et la troupe se precipite sur le lieu ilu 
sinislre et prete son concours actif pour eteindrc les 
flammes. Le grand vizir, le ministre de la guerre, 
celui de la police, sont tenus d’etre presenls, de sur- 
veiller par eux-memes. S’ils negligeaient ce devoir, la 
population, les femmes surtout, les injurieraient de 
belle faęon.

Souvent le sułtan en personne se rend a cheval 
pour voir si chacun fait son devoir et aussi pour don- 
ner du courage aux malheureux qui ont l’affreux spec- 
tacle de leurs maisons devorees sous leurs yeux.

Le lendemain d’un incendie, un triste tableau 
s’offre a votre vue dans les rues de cette ville. On voit 
une quantite de malheureux, quelquefois deux ou 
trois mille, qui sont la, errant dans la rue, a peine 
vetus, n’ayant plus ni argent pour s’acbeter des vete- 
ments et du pain, ni un abri pour reposer leur tete.

C’est alors que brille, du reste, le caractere cbari- 
table et bon de la population musulmane.

Chaque maison ouvre sa porte et recueillc une fa­
milie de ces infortunes. Le soir ils sont tous cases; et, 
dans les maisons qui leur ont donnę asile, ils sont

20.
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loges, nourris et traites avec toutes sortes d’egards. 
Ils restent la jusqu’a ce que le gouvernement ait vote 
les secours a leur donner.

Car, apres chaque incendie, le gouvernement est 
tenu de donner a chacune des victimes de quoi se 
rebatir une maison et la meubler. II a pour cela des 
fonds speciaux.

On se demande pourąuoi Fon n’organise pas nne 
compagnie, ou plutót des cornpagnies d’assurances, 
contrę 1’incendie, a Constantinople. Moi-meme j ’ai 
adresse cette question a plusieurs habitants de cette 
ville. Tous m’ont repondu que, les incendies s’y re- 
nouvelant si souvent et consumant en un jour une 
si grandę ąuantite de maisons, les assureurs seraient 
ruines des la premiere annee.

Cette reponse ne m’a pas paru assez concluante.
II me semble que, si une seule compagnie, avec des 

capitaux considerables, entreprenait d’assurer la ville, 
en mettant les primes d’assurance deux ou trois fois 
plus cher qu’ici, en entretenant elle-meme des postes 
de sapeurs-pompiers dans tous les ąuartiers, en fai- 
sant etablir une active surveillance, elle arriverait a 
diminuer le nombre des incendies, ou du moins a 
attenuer leurs degats, et qu'elle rendrait de grands 
services dans ce pays, tout en y faisant de bonnes 
affaires.

Un Franęais nouvellement etabli a Constantinople
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dinait un soir chez un de ses amis. On parlait in- 
cendie.

— Comment diable, dit-il, s’arrange-t-on pour 
laisser bruler tant de maisons a la fois? et surtout 
comment fait-on pour y mettre le feu?

— C’est, helas! bien facile, lui repondit-on. Elles 
prennent feu si vite; une allumette, un bont de cigare 
que l’on jette par megarde par terre, un bout de bou­
gie que Fon oublie d’ćteindre en se couchant, cela 
suffit.

— Bah! ce n’est pas possible, dit notre Franęais, 
le feu ne prend pas a une maison aussi facilement.

Rentre chez lui, 1’idee absurde lui vient d’en fairc 
l’experience, il met un bout de bougie sur une table, 
la laisse bruler en disant :

— Je verrai de quelle faęon le feu prend, et si jc 
n’en serai pas maitre promptemcnt.

Malheureusement il avait compte sans le sommeil, 
et cet hóte, qui arrive quelquefois sans crier gare, 
1'endormit si bien, qu’il faillit ne plus se reveiller. 
Comment se sauva-t-il des flammes qui 1’entourerenl 
bientót, de la fumee qui ne tarda pas a le suffoquer? 
ce fut vraiment par miracle.

Le fait est que son experience eut le triste resultat 
de reduire sa maison en cendres ainsi que liuit cents 
autres.

Les seuls quartiers europeens, a Constantinople,
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les quartiers quel'on nommePera etTopona, sontun 
peu propres et eclaires au gaz, et cela grace a la 
municipalite que ces quartiers ont le bonheur de pos- 
seder.

Les autres ne sont pas eclaires du tout; ils ont un 
pave affreux, des trous, des ornieres profondes; il 
faut qu’un cocher soit tres-adroit pour pouvoir con- 
duire a travers ces rues impraticables.

La proprete regne pen aussi dans ces quartiers-la. 
Vraiinent, si les finances de P empire sont oberees, ce 
n’est ni en frais d’eclairage, ni en frais de pavage, de 
balayage et d’entretien des rues de la ville. Pour tout 
cela on fait une complete economie. Pas Irace d’un 
reverbere; pas 1’ombre d'un balayeur de rues. Et 
chacun, sans avoir a craindre d’encourir la moindre 
amende, jette tout dehors la maison.

Je l’ai dit, la civilisation marche a pas de geant en 
Orient : pourquoi ne leur a-t-elle pas encore suggere 
1’idee d’eclairer leur xille, de la rendre propre? c’est 
ce que je ne comprends pas.

Dans tout 1’empire ottaman, la seule ville de la 
Cannee, en Crete, est eclairee au gaz.

Entre tous les quartiers peu propres de Constanti- 
nople, celui habitć par les Juifs se distingue par sa 
salete revoltante. Des que vous approchez de ce qm r- 
tier, une odeur nauseabondc vous saisit a la gorge.

Leurs maisons, leurs rues, Icurs personnes, tout
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suinte la malproprete. De la vient probablement 
1’horreur qu’ils inspirent aux musulmans. Un musul- 
inan epousera une calholique ou une protestante; 
mais une juive, jamais.

Personne ne les voit, personne ne lcs hante; ils 
vivent entre eux, ayant 1'antipathie de tous. Les en­
fants memes se font un malin plaisir d’accrocher avec 
leurs jouets la barbe longue et sale des enfants d’Is- 
rael, et de leur jouer toutes sortcs de mauvais tours.

Les cliiens sont innombrables dans Constantinople. 
Ces cliiens forment une republique; ils n’appartien- 
nent a personne, ils sont leurs maitres; ils vivent de 
ce qu’ils trouvent dans la rue, courent en liberte ou 
bon leur semble et couchent abrites sous les portes 
cocheres.

Ouand je dis quils courent en liberte, c’est vrai; 
mais ou bon leur semble, ięi j ’ai fait erreur; car, un 
fait curieux, c'est qu’ils sont tous divises par quar- 
lier, chacun a sa»centaine de cliiens.

Entre eux ils vivent en bonne intelligence.
Mais malheur a celui qui veut s’aventurer dans un 

autre quartier que le sień; toute la meute canine, 
generał en tete, s’abat sur lui, le dechire a belles 
dents, et, si elle ne le tue pas, elle ne 1’abandonne que 
quand il est dans un piteux etat, et, s il parvient a 
rentrer daiis son sol natal, ce n’est que clopin- 
elopant.
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Aussi cela arrive bien rarement, chacun d’eux reste 
dans son quartier rcspectif.

Le peuple turc, la partie feminine surtout, a pour 
ces chiens errants une affection toute superstitieuse, 
la nieme que le peuple arabe professe pour les cigo- 
gnes, qui se juchent et font leurs nids sur les toitures 
de leurs maisons.

Les musulmans se figurent que ces cbiens leur 
portent bonbeur, et que, si on les eloignait, une 
grandę calamite fondrait sur le pays.

Comme pour donner raison a cette superstition, 
plusieurs fois le gouverncment a voulu se defaire de 
ces sujets qui, comme on va le voir plus bas, ne sont 
pas les moins fideles; mais, chaque fois qu’il l’a tente, 
un malheur, une guerre, une mauvaise recolte, que 
sais-je? a suivi cette determination. Le peuple a mur- 
mure, et force a etć au gouvernement de rappeler sa 
troupe canine.

Je gage que le sułtan qui serait assez temeraire pour 
condamner a mort ces deux ou trois mille cbiens, 
verrait tout son peuple se soulever contrę lui.

Voici un trait fameux de ces chiens, trait qui les a 
rendus encore plus sacres a la population.

Un jour, Abdul-Medjid ordonne que Fon debarrasse 
toutes les rues de ces cbiens, que Fon s’emparc de 
tous, et qu’on les porte dans une petite ile qui est a 
deux lieues de Constantinople.
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Cet ordre fut execute, et voila eette hordę de qua- 
drupedes installes dans leur ilot.

Cet ordre s’etait execute au milieu des murmures 
et du mecontentement du peuple, des femmes surtout.

II y avait vingt-quatre heurcs qu’ils etaient dans 
leur nouvelle residence, quand, le inatin, Fon remar- 
qua comme un voile noir qui s’etendait au loin sur le 
Bospliore, lequel voile s’agrandissait et se rapprochait 
d’instant en instant.

Etonne, chacun accourt, s'enipare d’une lorgnetle; 
mais Fon ne distinguait rien, une tache noirc, voila 
tout.
. Enfin un spectateur de cette scene s’ecria :

— Ce sont les chiens !
Cetaient eux, en effet. Ils avaient fait deux lieues 

a la nage; ils arrivaient comme une yraiearmee, ser* 
res les uns contrę les autres, generał en tete. Ils 
etaient deux mille; ils venaient protester contrę leur 
exil,

Le peuple les reęut les yeux rnouilles de larmcs 
d'attendrissement et avCC des transports dc joie.

Ce jour-la, les bonnes dames turques les acca- 
blercnt de douceurs : os de cótclettes, croutes de fro- 
mage, etc., etc.

Uepuis lors on laissC la plus gPande llberte a ces 
sujets de 1’empire ottoman. lis ont rćptis possession 
des rues et des portes Cochercs;
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Du restc, les rucs etant pen propres, ils y trouvent 
des vivres, de 1’cau en abondance, et il n’y a pasou 
presąue pas de cas d’hydrophobie.

Constantinople possede plusieurs tres-beaux edificcs 
publics. Tout le monde connait (tant d’auteurs en out 
parle) les magnificences de Sainte-Sopbie, la plus 
belle eglise apres Saint-Pierre de Romę, et qui, helas! 
est une inosąuee a present.

Lorsąue les musulmans s’emparerent de cette eglise, 
dit la legendo, les chretiens y etaient reunis pour 
entendre la messe; lepretre etait a 1’autel, il officiait. 
Tout a eoup, la porte vole en eelats, les musulmans, 
yatagan a la main, se precipitent dans le licu saint. 
Les chretiens sont petrifies par la p eu r; mais l’on vit 
alors le pretre prendre levase sacre ou 1’hostie etait 
consacree, et, ce vase a la main, descendre d’un pas 
calme et majestueuxlesmarches de 1’autel. 11 traversa 
les inlideles, qui n’oserent point, subjugues par son 
attitude, porter la main sur lui. II s’avau<;a vers le mur 
a gauclie, et Ton vit alors le mur s’entr’ouvrir et se 
refermer sur lui. Les musulmans crurent alors qu’une 
porte secrete se trouvait en cet endroit du mur. lis 
s’approcherent, chercherent, palperenten vain; ils ne 
trouverent aucune issue; partout la pierre rendit un 
son mat. Depuis, plusieurs chretiens qui sont entres 
dans cette eglise devenue une mosquee, ont assure 
qu’a cet endroit ou le pretre avait disparu, on entendait
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parfois comme unc voix qui psalmodie. Et l'on croit 
que lejour ou Sainte-Sophic redevieudra une ćglise 
catholique, le mur s’entr’ouvrira de nouveau, que ce 
pretre sortira de sa retraite et viendra terminer a l'au- 
tel la messo interrompue par l ’invasion des musul- 
rnans.

Plusieurs mosąuees sont encore remarquables par 
leur style grandiose quoique simple; celles de Soul- 
lam-Mehemet, de Suliman-Iye, par exemple.

Mais ce qu’il y a de reellement curieux et interes- 
sant a visiter dans cette xil!e, ce sont toutes les ruines 
des anciens monuments grecs que fon y trouve.

11 y a a Constantinople beaucoup de Ires-bellcs fa- 
briąues. Elles sont dans le quartier de Eyoupt; il y a 
des fabriques de tapis, de bonnets rouges, d’etoffes, 
de llanelle, etc.

C’est a Eyoupt que se trouvc le cimetiere oii sont 
enterres tous les grands personnages.

II y a la des tombes superbes, qui depassent comme 
grandiose celles dc notre cimetiere du Pere-Lacbaise.

On voit aussi a Eyoupt une tres-belle mosąuee.
A cóte, il y a une tombe qui est en grandę venera- 

tions parmi les musulmans. lis racontent qu’un apótre 
dc Mahomet avait disparu pendant la guerre; on igno- 
rait meme cc que son corps etait devenu, quand un 
fervent musulman eut un reve, et dans son reve il vit 
le corps de cet homme dans cet endroit. On fouilla et

21
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fon decouwit, cn effet, le corps de cet apótre de 
Mahomet.

On tui a eleve un somptueux tombeau. On a place 
dessus 1’etendard de Mahomet, et les musułmans vien- 
nent prier sur ce tombeau.

Lorsqu’un nouveau sułtan monte sur le tróne, il 
vieiit sur ce tombeau, fait sa priere et il noue le cein- 
turon de son epee.

Les Turcs sont tres-enclins a la superstition; d’une 
naturę melancoliąue et reveuse, ils croient a tous les 
augures, aux pressentiments, aux reves, a toutes les 
cbimeres enfin de 1’imagination.

Le palais du sułtan dc Dolma-Bachi est d’une tres- 
belle arcbitecture, et vraiment l’exterieur repond a 
1’interieur, qui est feerique.

Outre les mosqućes, on cnmpte a Constantinople 
vingt-quatreeglises grecqucs, trois armeniennes, une 
russe et neuf catboliques.

II y a onze academies oii plus de seize cents jeunes 
gens sont instruits aux frais du gouvernement.

11 y a une ecole de medecine, une ecoie polytechni- 
que, une ecole du genie, Une ćcole induslrielle, une 
ecole navale‘.

il y a aussi dans la capitale de Pempire ottomart

* Le gouv6rncment ottoman a en plus une ecole en France et une 
en Belgique. Dans ces deuit ecolcs, on envoie des jeunes gens qui 
sttnt elcvćs aux frais du sułtan.
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plus de cinq eents medreses. Ce sont des ecoles supć- 
rieures. La vont tous ceux qui veulent s’adonner se- 
rieusement a la litterature, a la poesie ou aux Sciences. 
Ils y sont logćs et nourris aux frais de 1’Elat.

Dans ces medreses, tous ceux qui le desirent peuvent 
aller.

II y en outre treize cents ecoles primaires, treize 
bibliotheques publiques (seulernent elles n’ont pres- 
que pas de livres).

II y a aussi plusieurs journaux, dcux imprimes cn 
franęais, trois en langue turque, trois en armęnien, 
deux en grec, un Indicateur byzantin et la Jurispru- 
denza bizantina, en italien, ainsi que les Annales de 
la conference de Saint-Vincent de Paul, imprimćes 
en franęais.

Avcc la civilisation, les Orientaux prennent gont 
aux arts et aux choses de 1’esprit.

Ainsi, si dans le temps le dessin ct la sculpture 
etaient des objets d’horreur pour eux, et si c’etait 
comme un crime de posseder de ces objets ou de les 
creer, maintenant on trouve dans cette yille une ecole 
de dessin et une de sculpture.

Les leltres y sont aussi cultivees.
La Turquie a eu de bons poetes. Elle possede des 

poesies charmantes, seulernent aucune langue nc sup- 
porte moins la traduction que la langue turque, en 
poesie surtout; elle cst imagee, figuree, remplie
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ile cornparaisons fleuries, rappelant souvent leurs 
adages, et la traduction enest a peu pres impossible.

II y a a Constantinople beaucoup de cafes.
Les cafes sontdes lieux de franchise, toutes lesreli- 

gions, toutes les races s’y heurtent, s’y coudoient et y 
vivent en bonne intelligence. La, chacun est librę 
aussi de donner son opinion sur tout, de critiquer le 
pouvoir ou tel ou tel ministre, et on y profite de celte 
permission: grand vizir, ministres, sont traites sans 
faęon ; on dit d’eux toutes sortes d’horreurs et de sot- 
tises.

La police se gardę bien de se facher et de faire des 
arrestations; car, dans ce pays-la, on pense, avec rai- 
son, que touthomme est librę d’ćmettre franchement 
son opinion sur toutes choses, meme sur le pouvoir, 
et que, les ministres, ainsi que tous les hauts fonction- 
naires, etant payes avec 1’argent ilu peuple, il est assez 
jusie que ce meme peuple ait au moins le droit de cri- 
tiquer ou d’approuver leur conduite.

Souvent les ministres ou autres hauts employes du 
gouvemement se deguisent et s’en vont dans les 
cafes pour entendre ce que le peuple dit d’eux, et, 
bien loin de se facher lorsqu’il les traite un peu du- 
rement, ilsen font leur profit.

Les gouverneurs de province usent de ce moyen 
aussi pour savoir si leurs administres sont satisfaits. Ils 
vont deguises dans tous les lienx publics; et, quoi qu’ils
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entendent dire sur leur compte, ils ne peuvent pas 
faire arreter ces gens-la. Ils n’ont Ic droit que defaire 
leur profit des verites que fon dit.

II y a des cafes a Constantinople qui ofTrent un as- 
pect amusant et bizarre; ce sont ceux ou se reunissent 
les fumeurs d’opium.

Une grandę salle carree ayant un divan tout au- 
tour, xoila tout le mobilier de ces etablissements.

Accroupis sur ce divan sont les fumeurs d’opium.
Ce narcotique agissant differemment sur chacun 

d’eux, les uns ont 1’air plonges dans une extase de 
bonheur, les autres font des grimaces horribles. 
Mais tous ces fumeurs d’opium sont marques au front 
d’un signe de vieillesse precoce et d’abrutissement.

C’est a tort que fon s’imagine que le peuple turc 
aime 1’opium et en use. Non, il laisse celte xilaine 
drogue au peuple arabe, et pour lui, il se fait un 
point d’honneur de ne pas en user.

Les environs de Constantinople sont fort beaux ; il 
V a de tres-belles promenades qui peuvent rivaliser 
hardiment avec notre bois de Boulogne, celles de 
Kaatana (en Asie), autrement appelees les Eaax dou- 
ces, a cause d’une charmante petite riviere qui traine 
une cau limpide et argentee dans un lit d’ajoncs 
et de nenufars. Les bords de cette riviere sont 
bordes de grands arbres; la terre est recouverte d’un 
moelleux tapis de gazon; de tous cótes s’etend a

21.
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perte de vue une riante prairie parsemee de mille et 
mille petites fleurs. Rien de ravissant comme cette 
promenadę! le vendredi surtout, car chaque prome­
nadę a son jour.

Le dimanche, la foule se rend dans le ąuartier grec; 
le lundi, a Aider-Pacha; le samedi, a Kalender; le 
vendredi est donc le jour ou la foule se rend a Kaa- 
tana.

Les dames arrivent dans leurs grandes voitures 
toutes dorees, avec des rideaux en satin aux plus vives 
couleurs; leurs costumes sont aussi faits avec des 
etoffes de couleurs yoyantes, tels que rosę, bleu-ciel, 
vert d’eau, jaune, le tout brodę d’o r ; elles ont les 
bras, le cou couverts de bijoux. Tout cela resplendit 
au soleil.

Les grandes dames sont escortees de leurs eunu- 
ques, dont le costume est tres-riche, la figurę tres- 
pittoresque, et le harnachement de leurs chevaux su- 
perbe.

Les grands seigneurs arrivent, eux, en montant de 
magnifiques chevaux on conduisant de jolies petites 
voitures faites a Paris. Ils caracolent fierement, se 
rapprochent des yoitures des dames, et leur jettent 
sans faęon de tendres oeillades.

Les femmes turques, aux promenades, n’ont pas 
des allures fort modestes; on les prendrait pour des 
lorettes parisiennes. Elles regardent les hommes,
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leur sourient, se livrent axec eux a une pantomimę 
expressive.

Souvent, bien voilees, cachees ou dans la voiture 
d’une amie ou dans une \oiture de louage, elles vien- 
nent agacer leur propre m ari; et, si eelui-ci se laisse 
prendre au piege, le soir, en aliant au harem, il est 
raille de belle faęon.

Souvent encore, voyant un Europeen nouvellement 
arrive qui les regarde avec etonnement et admiration, 
elles lui lancent les plus tendres oeillades. Celui-ci 
s’y laisse prendre; il les suit, les poursuit; souvent 
meme 1’imprudent ose, a 1’aide d’un travestissement, 
se presenter cbez elles : alors elles le font rouer de 
coups et mettre a la porte par leurs eunuąues.

Toute cette nuee de femmes, cette foule de grands 
seigneurs, mettent pied a terre ets’eparpillent au bord 
de l’eau ou dans la prairie.

Les femmes s’asseyent par bandes, sur des grands 
tapis que leurs esclaves posent a terre. Ensuite leurs 
jeunes esclaves s’agenouillent a leurs pieds, leur of- 
frant tantót une cigarette, tantót un narguille, ou 
bien encore des fruits, des confitures et du sirop.

Tout cela leur est servi sur des plateaux en or, dans 
des verres en or, sur lesquels brillent des pierres 
fines.

Elles tiennent beaucoup au luxe pour tous ces 
objets-la.

247
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Les esclaves leurjettent adroitement, pliee en formę 
d’eventail, une coąuette serviette en satin blanc avec 
des franges d’or. Plier et jeter la serviette est un art, 
en Orient.

A Kaatana, comme a toutes les autres promenades 
de Constantinople, il se promene des bandes de mu- 
siciens, ou franęais, on italiens ou turcs. Snr un signe 
des dames, ils s’arretent et ils leur jouent des airs 
tendres ou gais, selon leur desir.

Si un monsieur desire faire une galanterie a une 
damę, il va s’asseoir ou fait arreter sa voiture non 
loin d’elle, et il fait approcher pres de cette damę une 
troupe de musiciens. La damę comprend que c’est a 
son intenlion, et elle remercie de son plus gracieux 
sourire.

Souvent meme elles echangent quelques mots avec 
1’homme.

Ces femmes, assises par bandes sur les tapis aux 
couleurs eclatantes, avec leurs costumes qui eblouis- 
sent au soleil; leurs esclaves aussi jeunes et jolies 
qu’elles agenouillees devant elles, s’appliquanta devi- 
ner leurs desirs; ces bandes de musiciens disseminees 
par-ci par-la; ces voitures, ces chevaux, ces beaux 
cavaliers papillonnant autour des femmes ; tout cela 
donnę a ces promenades un aspect encbanteur qui 
etonne et eblouit 1’etranger.

Les plus hauts fonctionnaires de 1’empire xont, a
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toutes ces promenades; lc sułtan lui-meme y va sou- 
vent, tantót dans toute la splendcur de son luxe d’e- 
quipage, tantót incognito.

A Kaatana, ił a un kiosque de plaisance qui est 
fort beau.

Une des sultanes y a egalement un petit kiosque 
au bord nieme de la riviere, qui est joli et coquet au 
possible.

Les autres principales promenades sont:
Kieuk-Ssum (pres Scutari, en Asie); Macha-lic 

(cimetiere juif, en Asie); Aider-Pacba (en Asie); Pa- 
nar, Maslac, Tarabia, Kalender, Um-Kamskelc-si (en 
Asie), etc., etc.

Le divin createur de toutes clioses s’est plu a jcter 
en profusion tous les dons de la naturę aux alentours 
de cette ville, qui est sans contredit une des plus pri- 
vilegiees.

Comme je l’ai dit, la civilisation a fait de grands 
progres a Constantinople; le regne d’Abdul-Medjid a 
ete une ere heureuse pour cette nation. Pendant les 
vingt annees du regne glorieux de ce souverain, elle 
s’est debarrassee de la barbarie de certains de ses 
usages.

Le regne d’Abdul-Azyz achevera cc que le regne 
d’Abdul-Medjid a commence, et bientót la Turquie 
prendra son rangparmi les grandes nations du monde. 
L’heure a sonne oii les sullans eux-mćmes compren-
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nent que Fon s’attacbe mieux un peuple avec des lois 
sages, une clemence a toute epreuve, une juste et 
econome administration, qu’avec la violence et les 
arraes.

Voici le modę de gouvernement de la Turquie :
Le sułtan, chef supreme.
Ensuite le grand vizir, qui a la haute main sur 

tout et tous. C’est le sułtan qui le nomme a son g re ; 
rarement il reste grand vizir plus de deux ou trois 
ans.

Ensuite un conseil, un ministre pour la marinę, un 
pour les finances, les affaires etrangeres, la police, la 
guerre; celui-ci se nomme seraskier.

II y a ensuite les muchirs ou marecbaux du palais, 
et les chambellans et grands chambełlans.

On le voit, le modę d’administration esta peupres 
le menie qu’en France.

Seulement, en Turquie, on pousse la democratie 
fort loin.

Les sultans, au lieu de choisir les hauts dignitaires 
de Fempire parmi les grands seigneurs, les choisis- 
sent, suivant leur caprice, dans les rangs les plus bas 
de la societe. C’est la un grand tort, car ces gens-la, 
n’ayant pas d’education premiere, restent toujours 
grossiers, communs; d’abord ils donnent une mau- 
xaise idee de Feducation turque aux representants des 
puissances etrangeres a Constantinople, qui ne peu-



C0NSTANT1N0PLE. 251

vent pas se figurer quc tcl on tel ministre etait un 
simple menuisier ou un valet de chambre dans sa jeu- 
nesse. Le parvenu a des manierestriviales, communes; 
il est hautain et duneficrte impertinente. Ensuite, ces 
gens-la, qui n’ont pas une education sericuse, ne pcu- 
vent pas hien remplir des postes aussi eleves.

A mon avis donc, les sultans feraient mieux de 
prendre toujours leurs ininistres, leurs diplomates, 
parmi les jeunes gens de familie, qui out reęu une 
education solide et completc.

A l’appui de mon assertion sur la democratic trop 
grandę parfois des sultans, je vais vous raconter ce 
qu’etaient certains hauts personnages a Constanti- 
nople, il y a vingt ou trente ans, et comment ils sont 
parvenus aux postes qu’ils occupent.

L’un d'eux avait, du temps du sułtan Mahmoud, 
une petite boutique; il etait menuisier; il gagnait dc 
deux a trois francs par jour.

Le sułtan, passant devant sa boutique, remarqua sa 
tournure distinguee et sa figurę assez intelligente et 
ou brillait la fraicheur de la jeunessc. Bref, cc gar- 
ęon lui plut, il donna ordrc qu’il flit mis au nombrc 
des domestiques du palais. II n’cst pas reste simple 
domestique... il est monte en grade... si hien qu’il a 
finipar epouser une.,. enfinla femme qu’il a...

Et qu’il est... ce qu’il est! ma foi, un fort hauf 
petsonnage.



Un autre, tout aussi haut place, a ete fort long- 
temps simple valet de chambre d’un grand sei­
gneur : ce grand seigneur 1’aimait beaucoup, il l’a 
protege et l a  fait arriver a la position qu’il occupe 
aujourd’hui.

Mais avouez que, pour ceux des ministres on digni- 
taires qui sont d’une bonne familie, qui ont reęu de 
1’education, il est dur de se trouver les cołlegues et 
quelquefois les inferieurs de ces gens-la, qui ont la 
morgue des parvenus.

Les inendiants sont innombrables a Constantinople, 
ils ont un clief qui se nomme Dilengi-Bachi; les 
ponts et les grandes rues en sont encombres.

Le Dilengi-Bachi est loin, lui, d etre pauvre; il a sa 
maison, un beaucheval et, tousles vendredis, quand 
le sułtan se rend a la mosquee, on le voit caracoler a 
sa suitę.

C’est a lui que Fon s’adressc pour connaitre les 
plus necessiteux de ces mendiants, lorsqu’on veut 
distribuer les secours quc le sułtan donnę frequem- 
inent, car le Dilengi-Bachi connait tous les pauvres 
de la ville.

Ces mendiants forment une miliee dont le Dilengi- 
Bachi est le generał en chef. Ils le craignent et lui 
obćissent.

Les Indous forment une categorie de mendiants 
hien plus ennuyeuse encore. Ils arrivent par bandes
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de trente, de quarante. Ils portent un costume de 
derriche; ils ont la tete nue.

lis vont en bandes devant les maisons des geus 
riches. La ils ouvrent la porte et ils se mcttent a 
hurler tous ensemble Bereguet-Allali (largesse de 
Dieu)! Si par malheur on tarde a leur envoyer de 
1’argent, ils font un vacarme insupportable, et l’on se 
voit force de leur donner.

Souvcnt ils prennent un kaik, s’y entassent tous 
pele-mele. lis font arreter leur kaik devant le yalli 
d’un pacha, et ils commencent a hurler Bereguet- 
Allah! Bćreguet-Allah! C’est avec raison qu’on les 
norame les Indous hurleurs.

C’est une vraie plaie pour Constantinople que ces 
Indous, etle gouvernemenl devrait hien prendredes 
mesures pour empecher ces hommes, qui sont robus- 
tes, bien portants et Ires-aptes au travail, de faire leur 
tnćtier de mendiants, et surtout de le faire dc cette 
faęon hurlante.

Si les mendiants sont nombreus dans cette ville, 
cela a lieu d’etonner, car il y a beaucoup d’etablisse- 
ments de charite a Constantinople.

Dans ces etablissements le gouvernemcnt fait dit- 
tribuer tous les jours un pain fait expres pour eux, 
pain piat qui s’appelle fandaulha.

Une fois par semaine on leur donnę de la viande, 
et tous les jours du pillaff.

22
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11 y a en plus, dans chaque quartier, des euisines 
que l’on nomme imareth. Dans ces euisines, que fon 
peut appeler euisines des pauvres, Fon dislribue aussi 
de la soupe et dc la viande.

Ces euisines ont toutes des fonds; des hornmes 
charitables, en mourant, laissenl une somme ou sou- 
vent toute leur fortunę a ces etablissements. Les ca- 
pitaux de ces imareth sont administres par le racouff, 
eelui qui administre aussi les fonds des mosquees.

Le vacouff doit mettre un grand żele a remplir sa 
charge, et hien veiller a ce que le pain soit bon, et 
distribue a temps, car tous ces mendiants sont ires- 
exigeants et toujours prets a faire une emeute.



CHAP1TRE XII
D e la  l i t t ć r a t u r e  e t  de la  P o ć s ie  tu r q u e s .

La litterature, enTurguie, estencoreun peu dans 
1’enfance de Part.

II n’y apasparmi lesTurcsderomanciersgui, comme
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en France, publient a chaque instant des romans, des 
nouvelles; en fait de romans, ils n’en ont que quel- 
ques-uns anciens, et des traductions d’ouvrages fran- 
ęais ou anglais.

Mais ils ont beaucoup de livres de Sciences d’un 
grand nierite, ainsi que plusieurs histoires de l’em- 
pire ottoman, et de toutes les guerres que cette na- 
tion afaites. Ces histoires-la sontecrites parłeś ordres 
du gouvernement, qui a des hommes expres pourcela, 
comme jadis les rois de France avaient leurs historio- 
graphes.

Mais, si les romanciers manquent dans 1’empire 
ottoman, en revanche les poetes y abondent, et par 
consequent la poesie aussi.

Les poetes jouissent d’une grandę liberte en Orient 
et ils sont tres-consideres.

Ils ont un peu lc droit de tout dire; ils font des 
epigrammes, des satires sur les plus hauts personna- 
ges, et rarement ceux-ci se fachent. Du reste, lors- 
qu’il leur arrive de mai prendre les plaisanteries ou 
les critiques de MM. les poetes, et de faire enfermer 
un d’entre eux en prison, il advient ceci: cest que le 
poSte rime de plus belle contrę ce personnage. On 
cite le trait suivant d’un poete de Stamboul, qui 
prouve combien ils ont 1’esprit independant. En 
sułtan qui regnait il y a quelque cent ans etait pris 
de la maladie de yersifier; il faisait des sonnets sur le
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papillon, sur la roso, sur la guerre, sur la paix, sur 
les beaux yeux de ses favorites, etc. Notre sułtan se 
piąuait d’etre un bon poete, mais lielas! ses vers 
ćtaient detestables, cetait du moins l’avis d’un cele- 
bre poete de cette ville.

Un jour le sułtan le fait appeler, il lui lit plusieurs 
pieces de vers, et lui demande son avis sur elles.

— Vos poesies sont detestables, repond crument 
le poete.

Le sułtan, furieux de cette reponse, envoie le poete 
en prison.

Au bout de quelques mois, le sułtan, amoureux 
d’une nouvelle i'avorite, compose des vers en son 
honneur. II envoie chercber dans sa prison le malen- 
contreux poete, il lui lit ses nouveaux vers, en lui 
domandant encore son avis. Le poete ne repond rien, 
mais il reprend son baton et s’avance a reculons vers 
la porte pour sortir.

Le sułtan etonne lui demande ou il va :
— Sire, je retourne en prison.
Notre sułtan avait de 1’esprit, il rit de bon coeur, et 

pardonna au trop franc et trop peu courtisan poete; 
des ce jour, il le traita avec bonte.

II y a de tres-jolies poesies turques; malheureusc- 
mcnt il est tres-difficile de les traduire. Elles perdent 
beaucoup, traduites, de ce parfum oriental, de cette 
originalite qui fait leurbeaute.

22.
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Pourtant je vais essayer de vous traduire quelques 
poesies prises dans un charmant volume, du a la 
plume d’une femme turque nommee Leyla.

Cette damę, qui appartenait a une grandę familie 
de Constantinople, est morle il y a quelques annees 
seulement, elle a laisse apres elle une grandę reputa- 
tion de femme d’esprit. Elle etait en correspondance 
avee tous les poetes de son pays. Youlant se consacrer 
a Part de la poesie, elle avait eu le bon esprit de res- 
ter librę et independante, de ne pas se donner un 
maitre; elle ne s’est pas mariee.

Comme notre poesie, la poesie turque et la poesie 
arabe ont leurs regles et leurs rimes.

Mais, en traduisant, il est impossible de conserver 
les rimes, ou bien il faudrait alors denaturer com- 
pletement le vers. Je me suis donc contentee de les 
traduire mot a mot.

Vous pourrez voir, lecteurs, par ces poesies que les 
femmes turques ont Parne accessible a tous les ten- 
dres sentiinents, et que Leyla, en particulier, avait le 
coeur ardent; toutes ces poesies sont sur 1’amour, ou 
bien des conversations imaginaires avec son bien- 
aime.

Du reste, presque toutes les poesies turques, soit 
qu’elles soient dues a des plumes feminines ou a des 
plumes masculines, roulent sur 1’amour.
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TRADUIT D’UN LIVRE DE POESIES

C O M P O S E E S

P A R  L E Y L A

DAM Ę T U R llD E

RIVALITE

Aujourd’hui, pour plaire a mon bien-aime, je suis 
devenue 1’amie de ma plus mortelle ennemie! de ma 
rivale! Mais, en lui serrant la main, ma peine a ete 

si grandę, que mon pauvre coeur en est encore saisi.



LITTERATURE

O mon ame! envole-toi! quitte ce monde, trop de 
souffrances t’y attendent.

J’ai vu, j ’ai contemple le visage de celle qui m’a 
ravi plus que la vie, qui m’a ravi le bonheur de mon 
coeur; j ’ai serie sa main!... oui, mon ame, j'ai fait 
cela!... et pour lui plaire, a l i i i ,  a lui qui, sans pitie 
pour ma douleur, a partage son coeur en deux. O mon 
ame! envole-toil quittece monde, trop de souffrances 
t’y attendent.

Pour aller chez elle, elle, ma rivale, j ’ai mis mes 

plus beaux colliers; je me suis peint le visage pour 
cacher la paleur de mes traits. Je ne voulais pas 
qn’elle se rejouit de la marque qu’ont faite les larmes 
qu’elle m’a fait repandre. O mon ame! envole-toi! 

quitte ce monde, trop de souffrances t ’y attendent.

Maisvous, mon bien-airne, pourquoi?... sans pitie 
pour ma tristesse, sans pitie pour la jalousie dont 
vous m’avez fait connaitre le poison, pourquoi, fleur 
de mon ame, bonheur de ma vie, m’avoir forcee, 
moi! a dcYcnir son amie. ba dćtester, la maudire,

260
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etait mon uniquo consolation! Vous avez trouve en- 
core que c’etait trop! O mon ame! envole-toi! quitto 

ce monde, trop de souffrances t ’y attendent.

A UNE DAMĘ

QOI DEVAIT DONNER CNE FETE EN l/llONNEUR  

DE SON AMANT

Laisse, laisse parler lc monde : avec ton amant aux 
noirs cheveux, enivre-toi de vin et d’amour, et laisse 

dire au monde tout ce qu’il voudra.

Tu as respire, dis-tu, dans un reve le parfum am­
brę de sa noire chevelure; plus que le vin, ce doux 
parfum t’a enivrće, belle amoureuse, eh bien! laisse 
dire au monde tout ce qu’il voudra.
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Puisquc ton coeur est enchaine par les noeuds de 
ses noirs cheveux; puisque le regard de ses longs 
yeux a penetre jusqu’a ton coeur et l’a brule, eh bien! 
laissezdire au monde tont ce qu’il voudra.

Sans nul doute, ta conduite sera appelee criminelle 
par le monde; elle jettera un voile noir sur ton 
visage; mais, rassure-toi, dans 1’autre monde, ce voile 
sombre se cbangera en eblouissants rayons. Laissez 
donc parler le monde; qu’il dise ce qu’il voudra.

Dicu est bon et equitable; il ne saurait te punir 
d’avoir aime, car c’est lui qui t’a donnę ce cceur, ce 
coeur ardent et trop sensible, et c’est encore lui qui 
a permis que tu rencontrasses ton vainqueur. Laisse 
donc parler ce triste monde, et dire ce qu’il voudra.
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LA FAVORITE DU SOIR

Ce soir, mon bien-aime viendra! Avec iui je veux 
rire et boire jusqu’au matin. Oh! je vais me faire 
belle; je veux qu’il soit fou; je veux que ma rivale 
s’abreuve de larmes. Si souvent elle m’en a fait ver- 
ser! Ab! c’est ton tour... tu souffriras. Ton eoeur dli 
leu de la jalousie serabnile; mais je rirai, je m’eni- 
vrerai de vin et de volupte; il sera sous mon charme, 
il Uoubliera... oui, il Coublicra.

Ali! voils croyiez que la pauvl‘e delaissee n’appro* 
cherait jamais de ses levres la coupe douce et parfu- 
mee de la vengeance? Vous vous trompiez! les fleches 

du malbeur ont perce mon cceur en mille endroits; il 
saigne encore de ses blessures; mais je veux, ce soir, 

noyer mon chagrin dans le vin et dans l’ivresse de 
l’amour. A vous les larmes et les tourmentsl rivale 
sans pitie et cruellc;
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O toi, le bien-aime de mon ame, je vcux ce soir que 
tu me trouves belle; je veux que ton coeur m’aime, 
comme il nfaimait jadis; je veux enehainer a jamais 
ton coeur volage avec les tresses de mes blonds che- 
veux.

A SON AMANT

Sans avoir vu ta chevelure, j ’en connais les anneaux 
luisants, et rien qu’en y pensant ma tete brule; mais 
ne me fais pas de serments, ne me jurę ni constance, 
ni fidelite. De vos serments je connais la valeur; je le 
sais, vous dis-je, ils sont mensongers. Dis-moi, est-ce 
que le rossignol, l’amoureux tendre et constant de la 
rosę, la fait souffrir ainsi? Vą, mon cruel! A personne 
je ne demande des renseignements sur toi, car, helas! 
je te connais trop bien; je ne dis pas que tu es trom- 

peur, mais je sais que tu l’es. Tu feins de ne pas sa- 
voir le mai que tu me fais, ó mon bien-aime! Ł’autre
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śoir, je parlais de toi a mon coeur; il m’a repondu en 
poussant un amer soupir: Assez! ne me parle plus 

de ton amour; je connais ta souffrance.

PLAINTES

Tu connais hien ma souffrance, o mon bien-aime! 
Cbaque jour, tu entends les soupirs de mon coeur; 
mes yeux alanguis te disent la tristesse de ma pauvre 
ame: mais tu fais semblant de ne pas la connaitre. 
Si je pouvais au moins tomber a tes pieds; si je pou- 
vais baiser la poussiere ou la taille souple et gracieuse 

se reflete en une ombre legere! Avec beaucoup de 
mystere, je voudrais ce soir boire avec toi; cela, je Ie 

desire de tout mon coeur.

Mais je n’oserai jamais te dire tout cc que je sens; 
tu as brule mon coeur, ó mon amant!

23



Est-ce ma 1'aute, dife-moi, si tii m’as renduc amou- 
reuse? Ta figurę fraiche et rosę, meme les etrangers 
peuvent la voir, 1’admirer, et moi, ta compagne de- 
vouee, je suis, helas! dans le desert. Le feu de mon 
amour a consume mon coeur.

Ali! je suis aneantie de tristesse. Aie pitie de ton 
Iseit; sans cela son amour sera perdu, et Iseit aussi 
sera perdue.
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CHANTS IPAMOUR

Nous sommes de celles qui, en chantant, exhalons 
jusqu’au matin nos soupirs amoureux, comme le ros- 

signol dans la foret. S’il faut au bouton de rosę pour 
s’entr’ouvrir le chant du rossignol et la rosee du ma­
tin, nous autreS} nos coeurs s’entr’ouvrent sous la 
rosee de nos larmes et aux melancoliques inurmurcs 

de nos soupirs i
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Nous sommes de celles qui, dans la droilure d’un 
amour vrai, allons sans rien redouter, la tete nue, les 
vetements en desordre. Que nous importe! nous ai- 
mons; l’amour pur et vrai ne connait point d’en- 
traves.

Nous sommes de celles qui gardent dans le fond 
de leur cceur le doux secret de leur amour, et nous 
mourrions plutót que de le laisser meme deviner.

Nous sommes de celles encore qui feraientgaiement 
pour leur amour le sacrifice meme de leur vie. 
L’agneau s’est mis sous le couteau d’Abraham; nous, 
dans la route de 1’amour, au sacrifice nous sommes 
toujours pretes.
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LE SECRET

DE LA SOUFFRANCE DE L’AMOUR

Anjourd'hni, j ’ai vu mon amant, je liii ai demande 
le secret de la souffrance de 1’amour; il m’a repondu : 

Vous voulez savoir pourquoi?

Les amoureuses sont souyent tristes, inquietes et 
impatientes, ce secret a une cause, et cette cause... 

c’est nous!...

LA NOURRITURE DES AMOUREUX

Savez-vous de quoi se nourrissent les amoureux? 
le devinez-vous? Eh hien, non, ils etanchent leursoif
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ardente avecles larmes brulantes de leurs yeux, et ils 
apaisent leur faim avec le petit oiseau de leur ame que 

les feux de 1’amour ont ealcine.

CELU! QUI SEUL PEUT GUERIR UN C(EUR BLESSE
EHE DĄSIE.

Ali! qui pourra guerir mon pauvre coeur?

LEYLA.

Ni muchir, ni grand vizir, ni souverain, ni soudan, 

n’auraient le pouyoir de faire ce que tu demandes; 
mais ne t’afflige pas, le remede est dans les mains 
de Dieu; toujours compatissant, il guerira ton pauvre 

cceur.

25.
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PLAINTE

Ce cruel I cet infidele! en songeant a lui j ’ai sou- 
pire, j ’ai pleure, et mon coeur attriste s’est dit avec 
amerturne : Hier, a la promenadę, il n’a pas meme 

voulu, par un salut, reconnaitre celle qu’il a ai- 
mee!

Rien n’a pu toucher ce cruel, ni mes larmes, ni 
mes soupirs; plus dur que le marbre est dur son 
coeur, la fleche qui s’echappe de mon soupir traverse 
le marbre, et elle ne touche pas son coeur. Pauvre 
Leyla! je t ’ai inscrite comme perdue sur le grand livre 
de 1’amour; oh! pauvre Leyla!
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A SA RIVALE

I,A DEUllĆM E FEMME

J’avais trouve belle et parfumee la tlcur de ma vie, 
mon Rossignol bien-aime. Comrne le bouton de rosę 
mon cceur s’etait entr’ouvert, et de bonheur mon 
front rayonnait. Mais soudain le ciel de mon bonheur 
s’est obscurci, un noir nuage est venu 1’assombrir, la 
nuit est descendue dans mon ame. Ce nuage, c’etait 
toi, toi ma rivale! tu es venue me disputer son 
coeur; bientót tu t y es etablie en souveraine. Alors, 
fiere et triomphante,tu m’as regardee d’un air dedai- 
gneux, tu fes  ri de mes larmes, de ma douleur. Mais 
ne sois pas si fiere et si vaine, cruelle rivale, pense 
qu’un jour tu auras peut-etre une rivale, toi aussi, 
rivale qui, sans pitie comme toi, rira de tes larmes. 
Comrne moi, penses-y, un jour tu seras chassee de son 
coeur par une autre femme.
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REPONSE

A UNE 1NYITAT1ON QUE LUI FAIT SON AM I

DE C(EUIt

Si ma rivale doit se trouver a la reunion ou vous 
m’invitez, excusez-moi; il me serait bien difficile, 

mais bien difficile, de supporter sa vue,

INVITATION

Venez ce soir a ma reunion, venez tout seul, car a 

cette reunion il n’y aura qu’un seul, toi et ta Leyla, 

qui est toi encore.
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RIYALE

Franchement, je ne puis faire attention a ma mi- 

serable rivale, elle est fiere, orgueilleuse de la prefe- 
rence que le bien-aime lui accorde. Je lc sais, chaque 
jour il est a ses pieds; c’est pourquoi des larmes de 
ragę rougissent mes yenx; ce que je souffre aujour- 
d’hui, peut-etre demain, a son tour, eile le souffrira; 
voila ma seule et unique consolation dans mon triste 

abandon.

TRISTES SOUPIRS

Assez longtemps, ma plume, vous avez chanie la 
joie et 1’amour, maintenant venez cbantcr la tristesse 
dc mon ame; 1’enfer est descendu dans mon cocur, il



est brule des feux de la jalousie; mes yeux n’ont plus 
de larmes, ils sont secs et briiles comrae mon coeur. 
Oh! mon Dieu, que vous ai-je fait? laissez-moi au 
moins 1'esperance, envoyez vers moi cet oiseau au 
doux chant et au brillant plumage, qu’il vienne me 

fairc entendre sa joyeuse chanson. Oh! mon cruel in- 
fidele, vous avez ouvert dans mon coeur une plaie; 
elle est si profonde, que mille fois par jour vous vou- 
driez essayer de la cicatriser, qu’helas! vous n’y par- 
viendriez pas! Je sais bien qu’un jour viendra ou vous 

regretterez le mai que vous me faites, mais alors ce 
sera trop tard pour moi. Je ne serai plus, et je 
n’aurai pas meme la consolation de voir vos regrets.
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